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Isa MAJESTE 

IMPÉRIALE,- 

E T 
KOYALE-AFOSTOLIQJIE. 




ADAME, 



»yi Z^ Grandeur à' Ame 
venoit à Je perdre , o/i Z^ 
trouveroit toute entière 
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E P I T R E. 

dans h cœur de F^OTRE 
MAJESTÉ. Celle qm 
je décris dans cet Ou' 
y rage , n'ejl qu'une om^ 
hre de Vhéroïjme qui vous 
caraâiérifè. L'imagina-^ 
tion nefaUroit s' élever aur 
tant que ces vertus magnor- 
nimes qui rendent votre 
règne l école des Monar- 
ques, ha Religion citera, 
dans fis faftes Vheureufè 
époque de votre augi^l^ 
naijjance , de votre cou-, 
ronnement, de vos triom- 
phes y comme fis plus 
beaux jours defolemnité. 
Elle vengera les Ecri^ 



E P I T R E 

I vains àuJUenct rigoureux 
que leur impoje votre mo^ 
dejtie y en devenant elle- 
même votre panégyri/ie. 

Je dois fans doute crain-' 
dre qu'en parcourant ce 
ji Livre , on ne me taxe 
d'une pré/bmption trop in" 
ôifcrete j mais cette gra- 
citîi/è bienveillance , Ji 
naturelle à r OTRE 
MAJESTÉ ,& avec 
laquelle elle a daigné lire 
mes Ouvrages , 6* même 
Us louer , excufera ma té- 
mérité. Il ejl naturel de 
dzfirer la plus grande gloi- 
re à laquelle un Auteur 
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E P I T R E. 

pwffe jamais afpirtf , cellt 
de rendre miHie le -pro- 
fond refym. avec lequd 
jejîàs,» 



MADAME, 



de votre fojcrée MajefU 



Le très-humble y très-r 
obéijfant & três" 
fournis Jerviteur , - 

Le Marquis CARACCIOU , 
Colonel au Service du Roi de 
Pologne , EleâeUr de Saxe. ■; 






ArANT-FROFOS. 

1^^^ L eft temps de dë- 
I* I sM^ mafquer cette vanité 
1^^^ mondaine qui ofe fè 
parer du titre de grandeur , 
& de faire voir aux hommes 
qu'ils ne font, véritablement 
grands que lorfqu'ils Ce rap- 
prochent de Dieu. Ceux qui 
ne connoiflènt d*autre gloire 
que. les triomphes du mon- 
de ^ 8ç le bruit des exploits , 
n'approuveront fûrement pas 
cet Ouvrage ; & même le ti- 
tre les aura trompes : mais 



L A 



GRANDEUR 

D' AME. 



rage pour ofèr fronder lj?s opi- 
nions d'^an monde qui croit 
la grandeur d'ame indépen- 
dante de la Religion ; mais 
on efl toujours aJÎèz fort > lor(^ 
qu'on a la vérité pour foi* 
C'efl: un axiome de morale » 
que les circonflances , l'objec 
& la fin font néceffaires pout 
toute bonne adion , & que 
le moindre vice corrompt la 
meilleure. 

On fera ^ns doute frappa 
de la difproportion qui fè 
trouve entre la fublimitë du 
fùjet & la m^diocriré du flyle 
& des penf^es : mais je me 
flatte qu'en faveur de la Re- 
ligion , qui fait la bafe de cec 



Ouvrage ^ les perfbhnes rai« 
ibnnables m'excufèront. J'ofè 
même dire que ces malheu- 
reux temps , €Û rincr^dulit^ 
s'efibrce d'e'riger l'orgueil en 
li^roïfinb , exigeoient un pa*> 
reil livre. Toute ambition ^ 
d^pouill^e de ion ëclac , n'of- 
he plus que des avantages 
temporels 4 ÔC confôquemment 
des intérêts fbrdides. 

L'ame , comprenant le cœur 
& refprit , m'a paru le terme 
le plus propre à exprimer 
nos idëes & nos ièntiments. 
Perfbnne n'ignore que cette 
lùbftance , purement fpiri- 
cuelle , produit toutes les opé- 
iraipions que nous diftinguons 



ady AVA NT-PR OP S, 

par difl^rents noms : Pefprii 
n'«{l que fon aâion ,& le 
coeur que ià volonté. 

L'univers ^tanthorn^^c'eft- 
à-dire petit , il r^itilte qu'on 
ne ^uroit être grand , lori^ 
qu'on ne s'étend pas au-delà 
de fes limites. Ainfi voilà le 
procès juge entre ceux qui 
lefireignent la grandeur d'a- 
me aux actions de cette vie , 
ôc ceux qui ne lui afïignent 
point d*autre terme que l*é- 
ternité. Il s'agit feulement 
d'en inftruire le public ; èc 
c'eft ce que je vais faire. 

On s'étonnera , & l'on au- 
ira raifbn , de voir une ma- 
tière de cette importance aufli 



AVANT'PROFOS, X9 

îgWgée. Il ièmble qu'il ne 
>it phis permis <de parler de 
ame que pour l'attaquer , & 
our la confondre avec V'mC- 
nd des animaux. Cependant 
!S droits fubfiftent en nous- 
lêmes j & tout homme eft 
oupabie , s'il ne travaille pas 
les faire revivre. Le monde 
e fe corrompt & ne s'avilit , 
ue parce qu'on ne place pas 
i gloire où elle doit être. 
.es ravageurs de Provinces 
î croient des amis de Thu- 
laïutë ', ies incrédules deâ 
bilofbphes , & les beaux-el^ 
ritsdes génies. 
^ieu j(èul peut éleveir Pa- 
ie ^ de lui inipirer des fèn- 



xv) AVANT'PROFOS, 

tinients magnanimes ^ parce 
qu'il ed lui fèul le principe' 
de toute ël^vation, Tanais 
qu'on croira l'amour -propre 
iource des vertus , dit Fini-; 
mitable Fénehn , on ne fera'; 
jamais rien de grand. La fphe- ; 
re eft trop bornée pour pou- 
voir y prendre un vol hardi,! 
noble & fublime. Toutes les ' 
adlions de la créature font ûé' 
riles par elles-mêmes , fi elles 
ne iè rapportent au Créateur. 
On diroit que nous reve- 
nons h. la premier» enfance 
du monde ^ car il faut aujour- 
d'hui prouver des vérités qu'on 
a enifiignées. pendant fix mille 
ans. La nouvelle philofbphiej 

à 



AVANT-PROPOS, xvij 

tellement défigure les cho- 
s , qu'on prend pour des 
iradoxes ce qui eft d^mon- 
é, La plupart des hommes 
I règlent i^lon la mode , dc 
on (uivant la raifbn. 
Toute ame ed naturelle- 
lent grande quant à ion ori- 
me , fbn eflièace de fà dédi- 
ée ; mais ce qu'on appelle 
randeur d'ame, conHCle dans 
i fublimitë des aérions. Il y 
une chymie pour les efprits 
omme pour tes corps ; ceux- 
i s'exaltent par Tentremifè 
u feu , ceux-là par le fècours 
e la Religion .* fans elle ^ 
>ute élévation n'ell qu'une 
>ible vapeur» 



xviij AVANT-PROPOS, 

La grandeur d'ame qui 
Dieu pour objet , ne meur 
jamais y celle , au Contraire; 
qui n'a que la fortune ou I*< 
clat de ce monde en vue 
expire avec fon h^ros. On 
beau la re'v^rer & lui ërige 
des marbres précieux ; tWi 
demeure dans un filence en 
nel , parce qu'elle n*eft plua 
JVIais vidimes des fèns , d( 
paffions , des honneurs , nouii 
de'naturons la véritable gloi^J 
re , & nous en fai(ons u[ 
fantôme relatif à nos pr^jug^aij 
& à nos goûts. 

Ce n'eft qu'en renverlànij 
ridolatrie du Moi , fource d< 
toute prëlbmptionj qu'on peud 



uiV A NT' PROF os, xix 

DÎr ^clorre la véritable gran> 
eur d'ame. Nous ufurpon» 
;s droits mêmes de la Oivi- 
it^ , lor(que nous o(bns nou$ 
ttribuer nos vertus. Elles do- 
ivent du principe immuable 
!c infini , dont chaque hom* 
ne iènt l'impreflion. Le grand 
lime des Payens fut de fè 
omplaire dans leurs propres 
)uvrages. Il ne faut rien re- 
enir d'une adlion éclatante , 
[ue Thumilité. Que ferviroit 
l'avoir gagné l'univers , fi l'o» 
enoit à perdre (on ame ? 

Le tonnerre fait plus de 
iniic que tous nos exploits , 
ïs démons ont plus d'efprie 
ne tous nos beaux génies i 



JX . AVANT-PROPOS, ' 

êc les animaux mêmes , plus 
de force & plus de rufè : de 
forte qu'il n*y a qù*un motif 
fublime qui puiflfe relever nos 
avions, C'eft ce que je vais 
efïàyer de prouver , en parcou- 
rant toutes les facultés de 
l'homme , & toutes les cho- 
fès' extérieures qui doivent 
Taffedler. Je fouhaite avoir 
rempli mon objet. 

Cet Avant- Propos a fufK- 
iàmment d^velopp^ tout le 
plan de l'Ouvrage , que je 
devois intituler l'Elévation de 
VAme , lorfque j'appris de 
Monfeigneur Zaluski , Evê- 
que de Kiovie ^ ?té\zt d'une 
érudition immeniè , qu'il exif^ 



• AVANT-PROPOS, xxj 

>îc un Livre fous le même 
tre. On ëcrit tant , que , (i 
ila dure , il fera auQi difS- 
le d'imaginer des titres nou- 
eaux , que de produire des 
enfôes neuves. 






ON trouvera chez, les mêmes Li- 
braires jj. F. Bassompierrb 
a Liège , é^ a Francfort en Foire , 
ér J. Vandeî^ Berghent ,7^;^^^»- 
dre , à Bruxelles , les éditions les f lus 
nouvelles ér les plus exaltes de tous 

les Ouvrages de M. le Marquise 
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CHAPITRE PREMIER. 

Dis Idées. 

U À N D j'auroîs toute la 
fineiTe de refpric qu'gn peut 
defirer dans les plus agréa- 
bles fociétès ; quand j'auroîs 
comix>ré des^ Quyrages oii brilleroic 
tout le feu de rimaginatîon & du gé» 
nie ; quafld j'aurois imaginé des (yf- 
eêmes capables de tenir l'Univers dans 
le filençe & dans Tadmiration ; quand 
j'aurois formé des projets dignes de fou- 
tenir les empires ou. de les relever ; fi 
je n'ai la Relig;ion pour objet , mon 
Mde a perdu fes travaux & fes ulencs , 

A 




% LâCaandeur 

&L elle lefte » malgré tout fon éclat / 
dans une Tituation ^ui la dégrade , ^, 
qui la confond avec les hommes cha&<y ; 
nels. Tout ce qui doit périr ne fa^roy' 
être le terme aun être imrnatériel : il- : 
faut à Tame des objets immortels à ^ 
contempler ^ parce qu'elle eu elle-mé* j 
tne immortelle ; & c'eft feulement alorf : 
qu'on peut dire qu'elle i*exalte & qu'elle ] 
fe connoît- 

Nous parcourrons d^abord les idées , 
mais fans examiner î\ elles font fao*: 
tices ou innées y & fans vouloir les dér 
iinir , parce que nous n'avons poiop 
intention de faire un Ouvrage de coni-J 
^roverfe, 11 vaujt beaucoup mieux tras- 
yailler à relever l'ame de l'humiliatio» 
où elle eft ,. que de fe livrer à des queff< 
^ions métaphyfiques , dont il ne réfultff' 
£3Uvent que des vifions ik des motSp- 

Les idées , chez |;p^s les hommes p 
iiaiflent du bon fens , de Pefprit , ou d^ 
génie ; mais fous x]uelqu'afpeâ qu'oa 
les envifag^ , elles fe perfeâionnent 
chacune en fa manière , lorfque l'aine 
vient à s'élf ver. Ce ne font plus alow 
des points de vue matériels qui nous 
fixent , jjaais des objets tels qu'on en 
découvre dans les efpaces immenfes. 
^ipfi Pjiaton , quoique payen , çn%t9vi$ 
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les ventes qui échappoient à la multi- 
:ade ; ain(i d'âge en âge il y eue des 
hommes privilégiés qui s'élevèrent au* 
deflus de leur fiecle , & qui ^ par le fe- 
cours d'une méditation raifonnable & 
profonde , fottirent du cercle de cet 
univers. Sans doute nous aurions de 
temps en temps le même bonheur p (î 
cous voulions nous dégager de la ma«* 
tiere qui nous environne & nous op- 
prime ; mais viâimes de nos fens , nous 
contemplons la furface des êtres , au 
lieu de remonter à leur principe. En 
vain nous Tentons que notre ame , 
aéée pour la Divinité » cherche à fe 
faire joUr à travers les brouillards, qui 
nous oflfufquent ; nous nous endormons 
dans le fein de la poufTiere , & nous 

1)renons à peine la réfolution de pen^ 
er. Il n'y a ^ue Tambition d'obtenic 
des hoimeurs pertflables , qui nous fem^ 
ble une véritable élévation. 

Cependant pqur peu que nous ren- 
trions en nous-mêmes , nous oublions 
les corps , & nous femblons être tout 
efprit. L'homme , en tant qu'image de 
Dieu , ne fauroit fe reprélenter deux 
& deux faifant quatre , & le tout plus 
grand que fa partie , fans entrevoir ua 
Ofdire invariable 6c primordial ^ qui 

A z 
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donne le mouvement à cet Univers^' 
^.qzie nous np fommes pas maîtres .d«^ 
changer ni d'altérer, I^ eflences dûi\ 
objets expofés à nos regards , efTenctti 
'indépendantes de nos réflexions , dë\ 
iîos defirs , & même de notre exiftence^j 
ibnt autant de dégrés! qui nous élevenêi 
îufqu'à l'Etre dés êtres. Quelk gloitti 
•que celle de s'élancer avec fublimii^| 
<versla lumière incréée. , & de pénétrer 
idans le ianâuaire^dé l'Eternel &, db 
i'Infini ,.où tous les^Hec^les vont-fe pcç- 
4dre en quelque forte , pour renaîtff 
jcontinuellemant ! C'efticî que l'on pe* 
JMen ^'écrier av€C TertAïUien: P i^ffh^. 
Me 1 recanmis u iignité. 

X-fanie qui paroJt éteintfc chez la pla» 
qpafit des hommes,^ ou par l'abus quik 
ibnt d^ (a lumière y. ou par le peu de 
iconnoiflànce qu'ils en <^i , eft plus ac- 
-tive que le .|eu che^^lèvfage qui en prch 
fite. ,Ceft là qu'il Êiut4*examiner , & ei 
JSaivre 4es progrès , pour avoir unt 
4uJle idée deia grandeur. Saint Auguf* 
jcin , .que noiis imiterions-fi nous étioiy 
jmoins charnels , eft le vrai modèle 
.d'une ame fublime. On ne fauïoit 4ire 
ij^s jtranfport les Çonfeflîons & ù» 
iSpliloques .; H n'y.conferve qiie les yeiiff 
^e j^e^ric ^ iç |e langage de k vérk^ 



Tous avons tous deux forées d'r-* 

; celles qui fe bornent à la figure 
e inonde, & celles qui entrevoienr 
lîiivers tout fpiritYiel. Notre raifon ^ 
/aincue de fon immortaHté ^ne peuo 
îplier fur elle-même , fans-^découvri» 
d'ilant où nous vivrons d'une ma^^ 
e coûte célefle. En vain les objets 
ériels qui nous inveftiflènt de toa-' 
parts y s^fforcent de nous courbeir 

la terre'; Tame fe réveille par in-»» 
aile , & nous fait fentir que les 
s fpirituelles feront à jamais fonr 
re & fon élémentrîl s'agit d'être 
titif à ces impreffions , & de les fui- 

r fi' nou» voulohs honorer notre 
ine , & nous fou veftif de* nôtre der^ 
e fin ; mais je rougis pour l'huma^ 

, qutodr je irie- figute combien ow 
ilit.^ on la dégrade. Si Ton dif-» 
\ aujour+hui fur les idées , ce n'eft 

pour contefter leur ipiritualité , & 

ranger dans la xtiême clafle que 
Unâ. La philofophie àr la mode 
l au macérialifmê , & dérobe con-' 
lemmenc à nos yeux Texeellence 
notre efprit , & la grandeur de fi^ 
inée. Qui auroit cru que , dans 1er 

même d'une Religion toute fpiri-» 
le d; toute: divine 9 ;nous oublier ions 

A- 5. 
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ce que les Payens n'ont pu méconno6re 
au milieu des ténèbres oe l'idolâtrie , & 
que nous regarderions comti^e fable ce 
qui leur parut une vérité incfolitéftàble 
& ce qui fit l'objet: de leur cônfôlacioQ 
& de leur efpérance ? 

Mais pour l'honneur de la raifon^ 
fie rappelions pas des fyftêmes qui loi 
font u contraires. LaiiTons les infenlb 
fe complaire àans leurs folies , & fe glo- 
rifier de leur prétendue feflèmblance 
avec la taupe & le hibou ; occupons- 
nous plutôt à contempler notre ame 
dans ces inftants où , iupérieure à tout 
ce qui doit périr , elle converfe avec 
elle , elle jouît d'elle , & elle s'élève juC 
qu-à la véritable fource des idées , qui ne 
peut être que Dieu , notre élément & 
notre vie. Il eft une lumière indéfeâî- 
ble qui éclaire tout homme venant en 
ce monde , & qui frappe notre enten- 
dement de fes rayons ; nousibmmef 
réellement coupables fi nous en détour- 
fions les yeux. C'eft elle qui fous l'af* - 
ped des chofes vîfibles fe communique ■ 
jufqu'aux payens mêmes , & dont noi» 
devons nous fervir pour arriN^er aux 
chofes invifibles ; tous les différents 
êtres qui conftituent cet univers , font 
autant de miroirs qui nous renvoient^ 
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clartés célefles ^ autant d échos qur 
is répètent à chaque infiant la voix 
te-puilTante de la Sagefle infinie 
it ils émane&t* 

Tous les mortels . apperçoivent Ifes 
mes objets ^ mais (ou$:ne les conQ- 
renc pas du même ceil* Le^ fenfuels^ 
découvrent dans ce monde qu'une 
)erficie qui les amufe ; les Philofo* 
ss y reconnoi(fent la magnificence 
n Ouvrier immenfe dans fes produc-* 
ns ; & ies Chrétiens y apperçoivent 
s perfpeâive qui n'eft digne de nos 
;ards^ qu'autant qu'elle Vavance vers 
Ciel, Salomon n'appercevoit que va- 
é fous, le.foleil , parce que Iba ame 
evoit au-deflus des aftres. Loriqu'bri 
rvient à ce degré bien différent de 
1$ ceux que Tartronomie compte & 
lemiine , on voit les coloilès fe ré- 
ire en atomes , & le monde lui-même 
idre comme la cire. On voie les richeC- 

9 les honneurs & les plaifnrs y tom« 
f en poudre comme l'idole de Da- 
n en prefence de l'Arche fainte ; on- 
it notre vie animale comme un jour 
Qs ta fucceflion des temps ^ & moins 
'une féconde dans l'ordre de l'éternité^ 
Je fais que nôtre ame ne peut briller 
r ellc-piême , & que, fes lueurs ne 

A ^ 
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font qu'une réfraâion delà lumière ifl^ 
défeâible; ma» c'eft ei> cela que nous 
pouvons diflinguer lefolidedu frivole-, 
le durable du momemanè^ ^ le fàift 
du vraifemblable^ Sî Vom en doute , U 
ft fiira de parcourb les aâions & les oo^ 
vrages de nos Pbffofophes chréueiis^, 
qui beaucoup plus à Dieu qu*à eux-mé** 
mes , & par conféquent bien plus ci* 
toycns du Ciel que de cette terre, fem?» 
tient avoir déjà commencé leur cter* 
mtéi Qye faime à les fuivre dans ces 
jenciers lumineux, oii , appuyés fur da 
connoifliànces indubitables , ils mat'- 
chent d'un pas tranquille vers la fource 
de tous les biens ! Leur intelleâ paroik 
fe transfigurer dans un rayon , à l'aidt 
duquel on entrevoit la grandeur d'une 
ame remplie de fon Dieu , & toute ex** 
tafieeà la vue des fplendeurs éternelles. 
Voilà le véritable prifme qui nous re- 
prefente ces beautés toujours anciennes 
& toujours nouvelles , que le grand Aû- 
guftin ferepentoit d'avoir aimées ft tard. 
Les idées , qui chez tous les hommes 
font pour ainfi dire des tableau* de 
r Archétype univerfel, dont ils tiennent 
leur exiftence , devroiepc par elles.mê- 
mes conduire au grand & au vrai ; mais 
jouets des paâio^ , & yiâimes d'unie 
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ttauvaife éducation ^.nous n'ouvrons K» 
yeux que pour adnûrer des objets fen- 
fibies & périflables. Oh font les maî- 
tres qui nous avertiilènt » aoiâî-totrque 
nous pouvons raifonner , que la figure 
de ce nnonde paflè, & qu'il n^y a que 
notre aîné qui dans tout cet univers 
mérite la prééminence ? Où font les mat- 
ures qui faifiiTent la vue d'une plante- , 
m d'un infeâe > pour jious rappeller au 
Créateur ; qui nous accoutument de 
bonne heure à defirer le ciel , à<mé- 
prifer la terre , à ne goûter de plaifir 
que celui de penfer , & à trouver.Dieu 
au fond de nous-mêmes , oîi il réfide 
plus que- par-tout ailleurs ? Ces prati- 
ques: paroiflènt ft cbinoériques ^ que 
peut-être nos leâéurs nous ont déjà 
xegardé comme vifionnaires : cependant 
fi nous examinons l'origine , la nature , 
& la deflinée de notre être , cette mé- 
thode nou$ paroît , & raifonnable , & 
néceffaire,. Toute éducation des nobles 
ainfi que des- roturiers", des fouverains 
ainfi que des fujets, doit: avoir pour fin 
Itoxalration de l'ame. On doit reftîfier 
les id ies , épurer les penfées ^&.lesdi- 
liger de n>at7!ere que l'éternité foit le 
premier &. le- dernier objet qu'on en^ 
tifage. Si'> poui" exciter, les enfants à 
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fe diflinguer & à s'appliquer , on ûV 
manque jamais de leur rappeller U 
grandeur de leur maifon , & de leur re^ 
toectre devant les yeux les exploits de 
leurs ancêtres r n'e(i-tl pas plus jufte 
d'exciter leur émulation Se leur vertu 

Sar le fou venir d'une ame qui émane 
e Dieu , qui fubfifte en Dieu ^ & qu{ 
doit retourner à Dieu ? . 

Toutes les idées ont entr'elles unr 
cliaîne^ou plutôt une filiation.- La ma- 
nière dont nous voyons aufôurd'hui 
les objets , rfefl peut-être qu'une fuite 
des premières impreflîons que nous 
avons reçues' dans notre enfance. Ler 
plus petites chofes en apparence in- 
fluent fur nos perceptions & fur nosr 
fentiments. Notre vie n'efl: qu'une com- 
plication de hiille hazards , ôc de mille' 
circonftances ; le plus brillant exploit > 
ainfi que le plus magnifique ouvrage > 
ne tirent fou vent leur fource que d'une 
iimple phrafe , ou d'une^feuie entrer- 
vue. Combien de paroles qui ont pa»- 
ru ne pas nous affeâer dans le temps 
qu'elles étoient prononcées ^ & qui 
font devenues par la fuite î'occafion: 
de nos préjugés , de nos goûts , de no-' 
tre conduite y & peut-être de notre vo- 
c&tbn f Combien d'hommes dont û 
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x>rtune rfeft que le réfultat d'une vîfite^ 
Tune leâure , & même d'un regard ï 

Ceux qui onc foin de la jeuneilè doî- 
rcnt fans douce trembler à ce récit ^ Sa 
penfer qu'ils ne fauroienc jamais être 
Top attentifs & circonfpeâs. L'ame 
l'un enfant efl pour ainfi dire entre les 
nains d'un Gouverneur ; il Tabaiflè , ou 
1 réieve , félon les idées qu'il infpire. 
Chez lui tout parle , tout inftruit , tout 
^fl iîgnificatif. Ces générations d'hom-* 
mes charnels & puullanimes , qui ne 
DonnoifTent d'éternité que le jour qu'ils 
coulent , d'immenfité que le pays qu'ils 
habitent , d'infinité que la penfée qu'ils 
prodiiifent , font ordinairement le fruit 
d'une mauvaife éducation. L'efprit fe 
concentre facilement dans la fphere des 
fenfations , lorfqu'il n'eft point «ccité ; 
de même que le feu reAe au iein d'un 
caillou , quand on ne travaille pas à l'en 
faire fortir. Et voilà pourquoi les gran- 
des idées font fi rares ; pourquoi des 
hommes qui auroient pu réformer leur 
nation ^ ne font que des hommes dé 
routine - ; pourquoi des âmes qui s'éle- 
veroient au-deflTus des^flres , rampent 
dans la poufliere. 

Mais au lieu de nous abandonner à 
ces réflexions qui humilient & affligent ^ 
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confidérons ces perfonnes qu*une heui 
réufe culture a dégagées de toute af« 
feftion terreftre. On les voit , comme 
ifn géant , parcourir une brillante car-* 
riere , & s'étendre d*un bout du -Ciel 
jufqu'à l'autre ,, fans interVaUe & fiins 
interruption; Les idééï confufes- doj!^ 
le monde eft rempli^ & qui caufentles 
faux jugements , émanent d'un efcrît 
fenfuel âc rampane ; mais les idées 
claires naiflcnt d'une amé qui s'appro- 
fondit & s'exalte. C'efl par cette rai* 
fcn que toutes celles qu'on admire 
diez les grands hommes , paroiflene 
dans l'ordre le plus fyfléma tique , Si 
dans la plus belle liaifon. Telle eft, pai 
exemple , l^Théodicée de Leibnitz , tettè 
la Recherche de là Vérité àe Mallebran* 
che , où l'on ' découvre plus -de génie 
que dans les négociations &- dans les 
exploits. On s'éconne , à la ledure de 
ces ouvrages , de voir jufqu'oiv 1 ame 
peut arriver. Plut au Ciel qute- nos 
beauxefprits , i^-^ii les appellent un jeil 
d^imagination , vouluffent ou puflem 
Içs approfondir ! Ils verroient comme 
les partions peuvent fe fpiritualifer , les 
fens fe taire , le corps fe rétrécir , TeA 
prit s'exalter. Les idées ifolées ne pro- 
duiiènt riea que des faillies ou des cfaii 
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Henc, enfantent ces principes & ces fyC^ 
cernes que nous appelions les fciences. 
Âinii les mathématiques ibnt le fruîc 
des combinaifbns ^ Se la métapfaynquè 
le réfiiitat-de Ja méditation. 

Tous les efprits fans doute n-ont pas 
la capacité de percevoir les chofes avec 
la même pénétration. JDieu , inunenfe 
dans fes prèduâions ^x^ui n'a pas fait 
deux grains de faible qui fe reilèmblenc^ 
n'a pas créé deux^fpms qui foient par*» 
fàitement égaux : mais comme cetee dif- 
férence n*eu que du plus au moins ., 
chaque homme peut le dégager de U 
matière , & s'élancer félon fa force au- 
delà de ce monde périffable. Le pay^ 
fan lui-même , tout groffier qu'il nous 
paroît , fait faire abflraâion des objets 
qu'il apperçoit ^ & fe figurer JunJnfhuic 
où les cieux & la terré pafleront ; Icjs 
faifons qu'il voit fucceflivement r>evenk 
& s'en aller , fervent à le convaincre 
que rUnivers doit finir comme il si 
commencé , & qu'il n'y a rien d'éternel 
que Dieu , dont les années ne fauroiei\t 
Vatténuer* D'ailleurs ^uqï eft l'hommp 
^ui , par le moyen des nombres & des 
jours qu'il peut multiplier autant qu'il 
^eilt , n'ait pas.Udéç.dp tEtexn^i.^^dij 
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l'Infini ? Nous avons donc le germt 
des plus grandes idées : & fi les hom- 
mes s'étudioienc à les développer , leurs 
aâions ne feroient que des confé- 
quences tirées de la raifon ; & la va- '• 
nicé , qui paroic être aujourdihui la feule 
élévation , s'anéantiroit pour faire place 
à la magnanimité. Nous ne verrions plus ; 
ces orgueilleux qui confondent la gran- 
deur avec la fatuité ; mais nous tro\t? 
verions des perfonnages décents qui 
6'oublieroient pour faire refpeâer la 
Divinité. Nous ne verrions plus ces 
âmes baffes qui mendient des honneurs 
pour s'attirer de la confidération ;' mais 
nous rencontrerions des Héros , qui i 

grands par eux - mêmes , rougiroient 
'une gloire empruntée. Nous ne ver- 
rions plus des êtres raifonnables fe \ 
glorifier d'un auffi vil objet qu'un équi- 1 
page ou un habit ; mais nous apperce- j 
vrions des fages , dont l'ambition con- 1 
fifteroît à acquérir des connoiffances ^ ^ 
& à faire du bien. 

Périflènt donc à jamais toutes les 
idées qui ne tendent pas à la véritable 
grandeur ! Le monde ne gémit , que 
parce qu'on n'apperçoit les objets que 
du mauvais côté. Les riches en confé- 
quence n'ont q^ue de$ honneurs à prc- 
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cendre , & les pauvres que des diTgrar 
ces & des humiliations. On fuit la 
vertu comme un objet hideux ^ ou tout 
au moins importun , tandis qu'on coure 
au devant du crédit , & qu'on Tencenfe* 
^i les idées fubiimes étoient le partage 
des grandes âmes , c'eft-à-dire ces idées 
qui remontent à leur fburce , & qui 
n'entrevoient rien que par rapport à 
réternité,; ne craignons pas de le dire, 
il n'y auroit guère d'honmie en place , 
qui j dépouillé de fon rang , ne devint 
un individu bien médiocre. Les digni- 
tés j chez la plupart des Grands ^ font 
une afleâion léthargique , qui rend leur 
efprit infeniibleaux objets les plus intè- 
reliants. Ils ne voient Se n'entendent 
que d'une manière toute matérielle , 
qui ne leur donne que des réponfes de 
mort. Ils devroient s'élever fur les dé- 
bris de leurs pallîons ^ & ce font les 
paffions qui les élèvent. 



^^a^^^ 
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Des Penfées. 

Toutes les beautés de rUniirers ne i 
font que des ombres en comparai* < 
fon de la penfée. C^eft elle qui > plus ra< < 
plde que l'éclaix , vole d'un pôle à* rautrei i 
parcourt Tuniv/ers ^ anatomifei kmacie^j 
xe y décompofe les éléments > fixe le fiM'i 
leîl , nous reproduit , nous multiplie , ^ i 
connoît en un mot , 6c s'élance jufquet a 
dans le fein de la Divinité méïne* Que 
n'eft-il poffible de faifir cette penfée fi \ 
féconde dans fes opérations ., fi exaâe i 
dans fes recherches ^^ti aâive dans fes 1 
découvertes , fi préciie dans fes combi- j 
ftaifons , fi vafte dans fes projets , fi fu- ^ 
blime dans ks méditations ! Par-tout 
elle pénètre , par -tout on ne peucia -^ 
pénétrer. ■ ^ 

Rien de plus magnifique que ce 
monde intérieur que nous portons 
tous en nous-mêmes ^ & dont nous 
éprouvons à chaque inftant Taâion & 
l'utilité, La faculté de penfer nous rend 
en quelque forte des êtres immenfes y 
capables de nous fufiire jufqu'à un cer* 
tain point ; & foie endormant , foie en 

veillautj 
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niant f nous conferyons le fentimenc- 

notre exiflehce qui ne nous aban*^ 
nne jamais. Combien d'hommes re- 
ndus fur la furface de la terre , & qui 
is y fan9 en excepter un (èul , roulent , 
us une efpece de fanâuaife , des 
ojets > des plaifirs , des chagrins ! Le- 
rps neft qu'un rideau qui fembledé-- 
ber aux yeux du public les opéra-- 
ns dedme , & qui lui laiflè toute la^ 
«rté de penfer ce qu'elle veut , & 
mme elle veut , en préfence méme> 
» tyrans les plus defpotiquesv 
Mais ces avantages > quoiqu^infini-- 
enc précieux , peroent tout leur méri*^ 

, a au lieu d'élever nos penfées , 
»us avons la ilupidicé de les confon*' 
e avec nos fenfations. Il faut que no-» 
î efprit , fe reflbuvenant toujours de 

première origine , fou tienne fa di^- 
\Ké jttfques dans les plus petites cho— 
;. Cette précaution efl d'autant plu^^ 
ceilàire , que notre fieclé , ridicule-* 
ent orgueilleux y. anéantit la vérica- 
e grandeur de l'homme ^ pour ne lui 
efenter que des fimulacres de gloire ^ 
i des monftres de vanité.- 

Combien de penfées produites touf 
s Jours à pure perte ! Les uns s'éga- 
!&€ au milieu d'eux-mêmes ,. de mi»« 
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lïîcre à ne pouvoir fe retrouver : 1 
très ne projettent que des chim 
qui ne fauroient fe réalifer : ce 
bornent toute leur exifience à ceci 
férable vie ; ceux-là s^endormeni 
le fein des plaifirs. criminels. Oi 
fe contentef , fi , fur mille perfc 
on en trouve une feule qui penf 
foliditè. Il femble que ces temp 
Teux , Uluflrés par la prefencdB< 
ciens , reprochent à notre âge fa ( 
vation & fa frlyolitr. On ne faui 
parcourir , fans s'appercevoîr d'u 
trafle qui doit bien nous alarn 
^ous humilier.. 

Si Ton connoiiTbit tout le prix 
feule penfée ; fi Ton fçavoit qu'c 
une image du Verbe éternel , 1; 
duâion d'une fubftance vraime 
corruptible , & peut-être le refu! 
mille coups d'oeil , de mille circq 
ces & de mille combinaifons qu 
ont échappé , on ne penferoit q 
tm vrai piaifir , & l'on regai 
comme une efpece d'enfantemen 
que réflexion qu'on fait. Quelle 
veille , que cette fécondité avec la 
rhomme le plus brut engendre à 
qUeindant des penfées fur tous 1 
|ets ! Ce phénomène toujours i 
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4knt , mérite fans douce cfe* notre part p 
■fie une attention fpèciale, & un vérita- 
'ble refpeâ: : car nous devenons en quel- 
que forte créateurs toutes les fois que 
Mious imaginons ; & c'efl ici que nous 
^ ^roiflfbns dans toute notre grandeur , 
<k que , pour ne pas méoonnoître une 
telle gloire , nous devons continuelle- 
ment élever nos efprits» 
.. S'il nous étoit plus: difficile de pen- 
fcr , & fi cette opération ne fe réiteroic 

Sue par intervalles , nous en ferions fans 
oute bien plus émerveillés. Ceft ainfi 
que nous méconnoiiTons le bienfait de^ 
l'Etre fouverain , Se que nous fommes 
ingrats , parce qu'il eft trop magniH* 
que & trop bon ; & c'efl aihfi que Fha* 
bitude nous rend infipides les chofes 
les plus précieufes. On admire tous les 
jours le méchanifme d'une pendule^ ; 
on s'eztafie à la vue de ces reflbrts qui 
font mouvoir un automate , on vante 
.avec emphafe les rufes d'un animal ; & 
la faculté de penfer , chde unique & in* 
finiœent plus admirable que la flruc* 
raredes cieux , ne réveille pas notreat-r 
^tention.. Nous doutons des miracles , 
ou nous en allons chercher dans des 
hifloiresapochrypfaes , que l'E^ife rejet- 
te ; &^ le prodige d'une ame qui tou- 

B z 
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jours engendre & jamais ne s'épuifé>B 
d'une ame que toutes les révolucioar 
des fiecles ne fauroient altérer ^ parce 
qu'elle efl eflentiellemenc indivifible?, 
nous femble une opératioii. très-^rdi* 
naire. Mab aurions-nous -oul)lié que 
nous fbmmes le fouffle de Dieu même, 
que nous, agifibns & penfons en lui:, 
que nos réflexions , purement fpiri- 
tuelles., futnagenten quelque (brce. far 
des flots de fang> &- ne pouvant jar 
xnais s'allier avec le moindre grstin de 
matière y produifent une agilité* qui 
nous tranfporte au-delà des-aftres & 
des mers , qui nous, introduit dam le 
fanâuaire des fciencés y Se nous rend 
capables, d'examiner ^.dé> connokre & 
de juger ? Uefpric donne , pour airifi 
dire , commiflion à fa- penfée de tout- ^ 
ner autour du foleil , de pénétrer juf- 
qu'aux entrailles de la terre ; & cette 
penfée^, aufli fidelle que fubtile , revient 
fek>n: fes defirs , après a:Voir. parcouru 
tous les recoins de l'Univers fans aus- 
tre véhicule que fa propre fpiritualité. 
Nos penfées , en tant que les i^ons 
de Tame , peuvent fe comparer au feu 
dont l'utilité dépend de rufage. Si.elle$ 
ibnt employées à propos & avec difcejE- 
nemenc ;^ elles éclairent & elles, échaufr 
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fepit r au lîeu que fi on les abandon»- 
ne à leur volubilité , elles caufent les 
phis terribles embrafements. Il ne s'a- 
git , pour nous en - convaincre , que 
d'ouvrir les Livres qui traitent de ht 
Religion & des, mœurs. Ceux-ci cal>» 
ment lerpaflîons;,. illuminent î'enten- 
dement , infpirent l'amour du bon or*- 
dre ; ceux-là renverfentles idées , ot 
itifquent la raifon , & ne taiflfent apr» 
eux que dés regrets & des débris. On 
ae peut: lire: qu'en frémiflant les pen»- 
fées de: nos Fhilofephes modernes : 
échappées de leur cœur comme: des 
étincelles d'une fournaife , quel tavag^ 
fi'onc-elles point excité ! 

Il n'y: a^pas une plus grande marque 
d'aveuglement , que la fureur dé vou- 
loir écrire tout ce qui paflè par l'efprîc. 
Notre ame étant affujettie en quelque 
forte à la. circulation du (ang , & s'éle- 
Tant ou s'abaiiTant à mefure que tes 
objets matériels. nous aiTeâent &: nous 
lemuent; i nous ne pouvons manquer 
d'avoir des illufions-, ties doutes.& des 
fenges;. Mais convient-il de divulguer 
ces miferes^ qui nous humilient ? & 
n'^ft-ce pas imiter une perfonne qui 
aous raconteroit ks rêves'? Cèpe»- 
daut voilà; notre malheur : on he^dii^' 
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cingue pas les penfées d'aventure cb 
penfées de réflexion , & l'on ofe pré- 
fenter au public des idées qui proa- 
venc la foiblelTe du cerveau , & les doi^ 
ner pour des arguments invincibles, 
ou pour de mérveilleufes découvertes 
La nouveauté , qui a toujours Tart di 

Î)laire & d'en impofer , pique la curio 
ité des leéieurs y & infenfîblement il 
admirent & ils adoptent des vifibo 
qu'ils prennent pour des vérités. Us n 
font pas attention que quiconque veu 
laiflTer errer Ton imagination à foin gré 
peut produire les plus monflrueufes fin 
gularit^s. 
'Ceci nous prouve la néceffité indîf 

Î)enfable d'épurer nos penfées , & d 
es rendre conformes aux intentions cL 
la Divinité , qui nous ordonne d'eiti 
mer notre ame plus que le monde en 
tier» Le fage agit en chymifle à \h 

Î^ard des productions de fon efprit : i 
es analyfe , les examine ; & après ei 
avoir extraie les chofes les plus fubli 
mes qu'il confei^e , il rejette ce îé^i 
mortuum que certains Auteurs ofec 
mous offrir comme un chef-d'œuvre. 
Infiftons encore fur la penfée , cea 
produâion merveilleufe , qui tantôt di 
vient l'occafion d'un ouvrage folide ^ < 
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tantôt d'une vie toute employée à mé- 
riter un bonheur éternel. Quels efpa- 
ces que ceux qu'elle parcoure ! quels 
obftacles que ceux dont elle triomphe ! 
quelles perfeâions que celles qu'elle 
acquiert ! Elle ne paroît d'abord qu'une 
lueur prefqu'imperceptible , & elle de- 
vient infenfiblement un aftre qui dif- 
fipe les ténèbres de l'ignorance & des 
préjugés j & qui rend , pour atn(i dire , 
cous les objets tranfparents. Avec quelle 
fubtilité ne s'in(inue*t-elle pas dans les 
corps les plus compares pour en faire 
Fanatomie ! avec quelle précifio» ne dé- 
brouille-t-elle pas les affeires les plus 
compliquées ! 

C'efl en nous , & non dans les en- 
trailles de la terre , qu'il faut puifer les 
véritables tréfors. L'argent fe détruit , 
les diamants périront ; mais nos pen- 
fées , qui ont Dieu pour fin , triomphent 
de la rigueur des temps , & vont s'unir 
' à ces mtelligences céleftes qu'on ne 
peut trop admirer» 

Ceux qui aiment paffionnément la 
poéfie , s'imaginent que lame ne s'exalte 
véritablement que lorfqu'elle s'exprime 
dans des vers pompeux ; & ceux qui 
courent après des phrafes cadencées, 
croietjb que fa fublimicé dépend d'un 
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flyle orné : mais le philofophe oublis" 
les mots qui fonc arbitraires , pour exa« 
miner l'objet qui fixe i'efprit ; & c'eftco 
qui le décide dans le jugement quil 
porte de- rélêvation ou de la bafieflb 
d'une penfée. Ni les négociations' q|Ut 
le monde admire , ni les exploits ^da 
les hiftoires vantent , ne peuvent l'é- 
blouir. Il fait que nos penfées naifllèflt 
d'un principe immortel^ & que fi ella 
n'y retournent pas , elles iont. vaHiesA 
défedueufes , quel:que bruit qu'elles 
fkttént dans l'Univers. Que de héros ^ 
en conféquence^.qui ^ malgré l'édat da 
leur réputation , ont dégradé leur atnej 
que de favants , qui ne l'ont employée 
qu'à leur perte , fouvent à celle des 
autres ! que de. politiques , quineToito 
iait fervir qu'à des chimères ! que de 
A)uverains , qui ne l'ont pas connue , &) 
qui même ont agi comme s'ils àvoient 
honte de la connoître ! Le monde n'eil' 
qWun aflièmblage de matérialiftes de 
pratique ou de fpéculation ; & fi^quel* 
ques hommes fpirituels échappent à là 
multitude' , ils paflfem pour des origi* 
naux , & peut-être pour des infcnfes» 
Quelle idée en effet a-t-on de ces per- 
ibnnes qui vivent au fond des folituaes > 
& dQm tout le bonheur coofîâe à /encre^ 
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tenir avec leurs penfées , & à méditer 
les années éternelles ? On les regarde 
conune des êtres inutiles , parce qu'ils 
4ie jouent plus , ne babillent plus , & ne 
perdent plus leur temps dans des vili-i' 
tes^è défœuvrement & d'ennui. 

Penfons , mais d'une manière qui 
ÊtiTe honneur à la fublimité de notre 
être ; & nous gémirons bien fincére- 
mcnt à le vue- de ces erreurs. Chaque 
fiécle nous apporte -peu de bonnes ré- 
flexions y parce que lés années fe per^ 
dent dans le fein des bagatelles & des 
plaiGrs. Ne fecouerons-nous jamais 
; ^çtte miférable pouffiere qui voltige 
amour de nous fous mille formes dif- 
férentes ? La métaphyfique , quoiqu'un 
champ fi fertile en hypothefes , & oh 
'■ Fimagination fe promené tant qu'on 
veut f eft le vrai laboratoire des pen- 
fées. Les autres fciences les redifient , 
mais celle-ci les excite , & leur imprime 
iui fceàu de grandeur qu'on ne peut mé- 
connoître. Cela fe voit dans faint Au- 
guftin , qui n'eft jamais plus fublime 
que lorfqu'il raifonne en métaphyfi- 
ciem Alors toutes, les puiflfances de fon 
ame fe déploient avec magnificence , 
& l'on trroit entendre la Vérité même 
prononcer des oracles éternels. Plût à 

C 
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JDieu qu'on eût de pareilles idées ! îi 
face de Fuinvers çhangeroic indubitar 
blement. Au lieu de ces objets périflà/' 
jbles qui nous occupent , r.éternité de^ 
j^iendroit le ternie imniuable ile not 
-affèûions. 

Flufieurs perfonnes s'ima^ineroif , 

ipcut-être i & fur-tout après l'exemple ; 

^u grand Auguflin , que Tame nepen^ 

fs'élèver fans le fecours du ^éoie : nuds 

,c'eâ une erreur ; d'autant plus qm le 

^enie , prefque toujours limitrophe de 

la folie , s'égare très^acilemect s*U n'eft 

^ien dirigé. JL^hifloir.e nous en offre une 

.multitude d'exemples dans U chute d^ 

jcant d'hommes célèbres qu'un excès d'et 

prit a perdus. ^On hasçarde tout , quan^ 

rfon fe croit àj^% reffources pour fuffire à ' 

tout- Dès que nos penfées font raifon- 

cables , & qu'elles tendent à celui qui 

4en eft le principe , elles ont l'élévation 

xj^u'on doit déliter. Mais nous , quj 

avons t^nt de capacité pour difcuier 

des intérêts , former des intrigues , mé* 

nager une fortune , nous nous croyom 

flupides fi-tot qu'il s'affit d'élever ntf 

âmes jufqu'à Dieu. Kos penfées ne 

ibnt plus alors que des diflraâions y (^ 

plutqc des illufjpns jq^ui nous rappelleipiJ 

' ? la terf^. 
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S'fl étoit poffible d'extraire & de 
)duire à nos yeux touc ce qui fe 
Te dans l'intérieur des hommes , on 
oit effrayé de voir leur baflefle , leur 
rruption , leur frivolité. On trouve- 
t que leur cœur efl ce fanâuaire pro- 
ie dont parle Ezécliiel , où Ton a mis 
s objets immondes à la place du vrai 
:eu. On trouveroît , au lieu de tant 
fages réflexions que la raifon auroit 
oit d'efpérer , les plus abfurdes chi- 
eres & les projets les plus infenfés. 
wre efprit n'eft fécond que lorfqu'il 
git d'imaginer des modes , ou de fa- 
►rifer les paflîons : ainfi Tame , abfor- 
îc par notre manière d'agir , fait en 
in des efforts pour pouvoir s'exalter, 
es malheurs ^ n'en doutons pas , ont 
ifanté le monftrueux dogme ^du maté- 
alifme.On fe perfuade facilement qu'on 
l de même nature que les bêtes , lorf- 
l'on en fuit Tinftinft. 
Cependant les peuples dont la con- 
iptîon eft tardive ayant plus le temps 
î réfléchir , & ceux dont la pénétra- 
>n eft vive plus d'aptitude à corn- 
•endre , chaque nation peut envifa- 
er les objets immatériels. En vain on 
audroit accufer les climats. Nous fa- 
ons, que le phyfique d'un pays , mal- 
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grc l*influence qu'il aréelkment furfcs 
efprits , félon Jes jufles obfervations de 
l'iiîomort.el Montefquim , n'eil pas caufe 
fi aos penfées tojujours errantes n'ont 
pas un point d'appiji. C'eft xlans nos 
vifites , nos fpedacles & nos jeux , ç^ 
rnalheureux tourbillon qui nous entraî- 
i^C ., que jious devons chercher le prin^ 
icipe denotre diflipation. Eh ! commem 
tout le jour abandonnas à des folies 
que nous chériiïbns plus que nou^-mé- 
^es , pourrions - nous nvédicer avec 
{)laifir fur des vérités qui les condainr 
jient ? 

Mais" quelle fera la Jigue que nous 
,<g>ppferons à cç torrent , fi nous vou-r 
JjOns jendr£ à.notre ame le luftre qu'elU 
à ^erdu ? Tous les JPhilofbphes nouî 
•j|'oni:^nfeigué , eux qui , par de fages 
Çlîtretiens , des ledures folid^s , & dei 
|né,ditauons fréquentes , conferv^erent h 
gloire de vivre en êtres raifonnables^ 
'Oji Jie fauroit croire combien les dil 
fours des perfonnes prudentes &, éclai 
fées influent fur nos j.ugeinens&fur,no 
tYfi hjimeur. Leurs penfées s'identifi^c 
ayep les nôtrps , & nous prenons 
fans nous jen ^ppercevoir , les nuan<:€ 
JSç les tons 4e lepr çfprit. Ainfi li 

iffPP^^^ ##/£s ,dç' ;o^ ï^ impfS 
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rtcfierchent & s*éleâ:rifent dans drfe 
communication mutuelle de réflexiotls 
& de fentimencs , qui engendrent des 
étincelles vives & pures. Que j*aime à 
me reprefenter , non ce§ académies oîi 
préfident la jaloufie & ToftelitatiDn g 
maisxes fociétés tranquilles , qui , fatfs 
prétention & fans farte, fe défient dtl 
merveilleux , cherchent le vrai , gémif- 
fent fur les préjugés , & n'éftîmenr de 
biens' & d*honneurs que l'exaltation cfe 
Famé & rhumiliation du corps î Ceft 
un avantage que procurent le$ villes y 
& fur-tout celles qui , par le grand nom- 
bre des habitants , laiflent te choix de^ 
ccraverfations.' Oft ne trouve dans fdsr 
tetits endroits que des fociétés fort 
Wnées , & fou vent dé' petites idées & 
de netits fentiments. 

ée n-efl pas que je veuille Ibuet ceJ? 
grandes aflemblées où l'on ne s'appli--» 
<{ue qu'à jouer"^ à admirer la frivolité, 
à étaler le luxe , à railler la vertu ; ce» 
aflèmblées , où l'on regarded'un œil dé- 
daigneux les fages qui par bienféance 
ont dû s'y trouver. Quel entretien que 
celui des gens du monde ! & quel mat-^ 
heur d'être obligé de toujours l'écou- 
ter ! tout y eft révéré comme la vérité'^ 
txcepté la vérité même; Les penfées ^ 

C3 
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qui de leur naxure cherchent à s'élao^ ' 
cer , tombent & s*abforbent dans le 
plus profond oubli , & il ne relie de 
notre ame immortelle , que des mots 
futiles qui roulent fur 4e temps , les 
intrigues & les modes* Voilà comme 
fe paiïè notre vie, fî novLi n'avons foift 
de la fpiritualifer par des leâures £> 
,lides.' 

Rien n'eft auflî excellent qu-un bon 
Jivre , qui , fidèle tableau d'un cœur put 
& d'un efprit éclairé , infpire Tamour 
de la vérité. On a beau multiplier les 
produâions à l'infini , & trouver des 
écrivains prefqu'à chaque pas ; un ou** 
vrage folide n'en fera pas moins admir 
xableaux yeux delà faine caiibn. Lo& 
çhofes utiles ont toujours leur valeur ; 
i& les bons livres font en pius petit 
nombre que jamais , fi on les compare 
i. cette multitude énorme de compofi- 
tions déteftables qui circulent de toutes 
parts. Nos penfees ont befoin d'êtxe 
nourries par la ledure^ Plus on con^ 
verle avec le5 morts , plus on apprend 
à vivre. Quel profit TAnge de Técôle 
ne tîra-t-il pas des ouvrages du grand 
Auguilin ! c'ell-là qu'il puifa ces idéest 
iublimes qui furent l'aurore de fon ex- 
cellente morale. Les efprits des au* 



ftlifs & des leâeurs fe confondent ^ 
pour ainii dire , eiifemble , & il en ré* 
Julceune parfaite harmonie qui mec Ta- 
v^ à ruhiflbn de la vérité. 

Je ne parle point de ces lectures qu'ont 
peut appeller tumultueufes , parce qu'ont 
ne les fait que par intervale , & au mi^ 
Keu d'une vie toute diflîpée ; mais j'en*- 
tends une application aflldue , qui nous- 
arrache aux folies dunsonde , quinou9^ 
infpire du goût pour la retraite , & quî^ 
nous perfuade' que nous fommes indi^ 
gents & malheureux ^ fi nous n'avons 
le temps ou le courage de demeurer 
feuls. Voilà dès-lors la plupart des ou-^ 
vrages à la mode qu'on doit laifllêr k 
Vécart , comme plus capables de dîffiper 
^eTprit que de le recueillir. Toute an» 
qui fe concentre danslafphere des ro- 
mans , ou qui s'égare dans des leâu- 
res à l'infini , ne peut plus prendre l'ef-*^ 
Ibf , & les penfées réfléchies s'éva-^ 
nouiflent infenfiblement. Nous avonr 
Wfoin d'une lecture qui intérefiè , qui' 
convainque , & qui nous élevé. Con-* 
tînuellement tyrannifés par les fens ^ 
Dous devenons tout corps , fi quelque 
lumière ne nous réveille ^ & ne nous 
feitappercevoir l'excellence de notre rai- 
&CU Mais cette lumiexene brille sûre-» 

C 4 
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ment pas dans ces livres ténébreux oît^ r 
rhomme eft relégué dans la ckiBeées; V 
bêtes , ni dans ces diATertations impid^ c 
où Ton nous ravit Ja douce efpérancir \ 
d'une heureufe éternité. Cependant on ; 
ofe fe familiarifer avec des erreurs aufli \ 
pitoyables ; & à Taide de quelques jo- 
lies phrafes ^ & de quelques déEnicions- 
qui femblent toutes neuves , croire^ 
d'auffi étraoges paradoxes. 

L*/irt de fe connoUre , par Abbadie ; 
Us Effais de Morde , par Nicole ; t Exis- 
tence de Dieu , par rénèlon ; les Elivé^ 
tions fur lcsM).fttres , par Bofluet ; f^n- 
ti' Lucrèce , par PoHgnac ; tels font les 
ouvrages immortels qui apprendront à 
notre ame à-s exalter : ouvrages qui 
par leurs principes , réduifent en pou-^ 
dre nos Philofophes modernes & 
leurs objeûions , & qui couvrent à ja- 
mais de confuiion tant de lifeurs afiez 
kabécilles pour les admirer. S'il eft 
yrai qu'une penféeen amené une autre , 
& que de conféquence en conféquence 
on Véleve à l'Etre des êtres , on ne 
peut trop étudier les Auteurs qui nous 
apprennent à penfer. Cet art qu'on igno- 
re , parce qu'on ne veut pas le connoî- 
tre , fait tout le mérite de notre raifon ;' 
car quiconque ne penfe que par aven?- 
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mre , n*eft homme qu'à demi, tl faut 
favoir méditer & puifer , dans un ft 
noble exercice , la fublimicé d'efprit qui 
fe trouve en chacun de nous. 

Quelle digne occupation que celle 
de réfléchir ! elle eft le dépouillement 
de nos affeâiions terreftres , & l'a- 
grandiflement de notre être. Je vois 
tous les fages méditer par préférence , 
'& s'abforber dans l'abyme de cette 
puiflance infinie qui nous fait reipirer. 
L'efprit fe divinife en quelque forte 
lorfqu'il fe contemple lui-même ; car 
alors il communique intimement avec 
Dieu y dont il efl la vive expreflion. Si 
la fbciété exige que nous converfions , 
k dignité de notre ame veut que nous 
méditions;. Heureux tempérament , qui 
BOUS rend philofophes & citoyens ! 
11 ne s'agit pas de faire des efforts pour 
méditer : la pente naturelle de notre 
intelligence nous entraîne vers la ré- 
flexion. Se réferver quelques moments 
dans la journée pour fe rendre compte 
de fes aâions , & s'abandonner fimple- 
ment à la feule idée de fon exiftence , 
voilà tout le myftere , & toute Técono- 
mie de la méditation. On voit alors 
fon néant & fa grandeur ; & l'on ap- 
pelle la révélation au fecours ^ comme 
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Tunique moyen de concilier deux cIma \ 
ks au(ïï difparates. Nos penfées, pref-. 
que toujours fruit de la frivolité , Sc 
fixent dans la méditation ; & nous lei; 
fentons alors s'épurer ^ fé multiplier , Se 
s'exhaler comme un parfum qui va ren- 
dre hommage à rÉterneh 

L'homme eft tellement né pour ré^ 
fléchir , que 9 lorfqu'il ne médite pas , il 
rentre dans la clafle des animaux , dont 
un inflinâ méchanique détermine les 
opérations. Lorfqu'on ne fe donne' pas 
le temps d'unir deux idées , l'efpric s'é^ 
vapore en faillies eu en illufions^ ÙeQ^ 
le malheur de notre fiecle , qui , fem- 
bUbleà un tourbillon d'étincelles , donc 
la lueur fe diiïipe fur le champ y n'a ni^ 
la force dé produire une lumière vive 
& durable , ni celle d'engendrer une cha- 
leur capable de nous exciter à la vertu» 

La faculté de penfer étant le plus bel 
appanage de l'homme , & la penfée la 
première fonâion de fa vie , on ne doit 
jamais perdre l'habitude de s'étudier. 
Cette étude , bien différente des connoif- 
fances profanes , n'a pas' befoin d'autre 
maître que de Jia raifon. Ce ne font nr 
les projets vaftes , ni les fyflêmes ex- 
traordinaires , ni les exploits bruyants , 
qui forment, notre grandeur. Ciecrom 
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^ le plus ingénieux ;& la vérité ne les 
regarde que comme des cymbales reten- 
tiuantes. Il fufîîc d'obferver combien 
nos penfées charnelles ont peu de du-p 
rée , & de jetter un coup d'œil fur cette 
miférable terre couverte de tombeaux 
& de débris , pour en êtreperfuadé. 

Il faut diflinguer les penfées qui s'é- 
garent y de celles qui s'élèvent. Celles de 
nos beaux efprits y par exemple , quis'ef» 
forcent de vouloir fonder les profbn-r 
deurs de la fageffe éternelle , bien loiit 
d'avoir aucune élévation , ne font que 
bafles & puériles. S'il nes'agiflbit que 
de penfer fans frein & fans Juftefle , le* 
fiîux feroîent les hommes les plus fu* 
blimes. Aînfi ces ouvrages téméraires 
oh i'ocv ofe fecouer le joug de la Foi p 
ne font que le fruit d'une extravagance 
capable d'humilier. On fait que ce n'efl 
que par dérifion qu'on appelle les incré- 
dules efprits forts y & qu'il n'y a rien de 
plus foible que leur prétendue raifon. 

Nous pouvons nous abftenir de 
penfer fi le foleil eft immobile , fi la 
lune eft caufe du flux & reflux , Ç\ les 
planètes ont des habitants , fi les cou- 
leurs font dans les yeux ou dans les 
cÂjets , fi lès bêtes font de pures ma* 
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chines r miais nous dèvohs pertfef que 
notre ame vient immédiatement de 
Dieu , qu'elle doit vivre en lui , retour- 
ner à lui y & ne jamais éprouver la 
moindre altération ; nous devons pen- 
fcr que l'Etre fuprême eft'l'ordre , & 
que Tordre exige que nous foyons fo- 
bres , dociles , laborieux & prudents-; 
nous devons penfer que la Religion 
chrétienne efl; toute divine , que for! 
culte eft abfolument néceflàire , & que 
fans elle toute grandeur n'eft qu'<)r- 
gueih Voilà les penfées qui s eîîakent , 
& non celles qui fe repaiflent de plai- 
fos , de richeifes & d'honneurs. H ne 
s'agir que demies: exciter en nous , & 
la chofc eft facile , fi , comme nous l'a- 
vons dit , nous recherchons l'entretien 
des fages , nous aimons les bonnes lec- 
tures , & nous employons la. médita- 
tion ; trois pratiques qu'il faut entre-mê- 
1er avec foin & fans confufion. Maiy 
on tient unre conduite toute différente. 
Lit-on un ouvrage folide ^ on ne s'en 
applique point les réflexions r vit-on 
dans la retraite , on s'abandonne à la: 
parefîè ou à la mifanthropie : & c'eft 
ainfi qu'on étouffe l'efprit au lieu de 
Texciter. 
Quant à la liberté de penfer , qoitf 
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eaux efprits préconifent de toutes 
comme la fùprême félicité , nous 
5 qu'elle n'eft qu'un vrai liberti- 
Il n'y a point d'homme qui ne 
compte de fes penfées à celui 
ande les cœurs & les reins ; :& fi. 
ne ibnt pas conformes aux loix 
es , on devient réellement crimi- 
L'indépendance de notre ame ne 
it avoir lieu à l'égard de l'Etre fu- 
e , toujours maître abfblu de fes 
ures ; mais feulement à l'égard .de 
emblables , parce qu'ils ne peu- 
nous pénétrer. Les opéjations de 
) font f^crées , appartenante^ à 
, de forte que c'ell même une ré^- 
d'en douter ; autrement nous fe* 
libres de penfer tout le mal que 
î corruption peut nous fuggérer^ 
hommes , il eft vrai , n'ont infpeç- 
que fur nos difcours & fur nos 
»ns ; mais la Divinité , qui a créé no- 
mtendement ^ peut le captiver fe^ 
fa volonté. 
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. CHAPITRE HL 
Des Sepiimenfs. 

EN vain les poètes & les ro: 
cîers ofent s'ériger parmi 
comme les infjpirateurs ^es beaux 
ciments : iî la Religion , qui feule 
enfeigne le pardon des . ennemis 
renoncement à nous - mêmes , i 
pas fur nos cœurs, que pourrons- 
attendre des fidions & des ma> 
4u théâtre)? Tout ce qui tient à 1 
iiori , n'opère que des converfions 
tnentanées ; nous en avons des e: 
pies dans ces perfcames qui^ plei 
tendrement aux fpeâ:acles , & qi 
fortent avec un œil kc & dédaigneu 
ia vue d'un pauvre expirant de m 
Il n'y a que l'ame , lorfqu'elle s'él 
qui devienne réellement héroïqi 
parce qu'alors elle puife dans la J 
nité même fa véritable grandeur. 

Notre cœur , tout femblable au c 
de ces fleurs qui s'épanouiflent aux 
tniers rayons du foleil , fe dilate u 
les fois que la générofité , la valeui 
l'amitié s'en emparent ; mais ce ca 
comme l'obfefve faine Auguflin 
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cuvant élargi vers le/ciel , 8c rétréci 
îrs la terre , nous apprend , parfaipo- 
ion , qu'il n'y a qu'en Dieu ,• notre lu- 
liere & notre vie , où les grands fen-^ 
ments aient leur fource. Je me per* 
lade ici volontiers qu'on ne confon- 
ra pas les affedions dont je parle ^ 
lec ces amours cralTes que le monde 
(cite , qu'il admire & qu'il croit être 
. félicité. L'ame a trop eiTliorreur de 
areils fentiments , .ou plutôt feniàr 
ons ,.& elle eft trop avilie dans leur 
ommerce , pour les fuppofer capables 
e fixer nos regards. Que des poètes 
ifcifs , & des cornédiens profanes ré- 
cillent les paffions , les amufent , les 
rritent ; cette œuvre fans doute eft di- 
;ne de leur profeffion : mais des phi- 
ofophes qui n'écrivent que ce que la 
mérité leur di£^é , font bien éloignés de 
[uivre ces maximes. Ne feroit-ce pas 
métamorphofer les vices en vertus , & 
imiter ces malheureux aute^urs qui tea- 
dent des pièges à l'innocence & qttî 
triomphent de fa perte ? 

Il eft parmi nos fentiments , op plu- 
tôt dans notre nature même , un amouf 
légitime^ qui , rejëtton de celui que nous 
devons à Dieu ^ & fidelle image de 
mcç attf^àipn ^éùéiila doïix l'uni- 
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vers réfuite , ennoblit l'ame , & rélevc* 
Tel eft l'amour d'un fils , <:elui d'un 
époux , qui n'offrent rien^ que de grand 
& de digne de notre immortalité ; telle 
eft lamitié , cette vertu fociale , qui 
femble tout à la fois le fruit de la fym- 
pathie & de la réflexion. Les payens , 
qui l'adorèrent comme une Divinité , 
nous apprennent qu'il faut dans fon 
commerce de la noblefle & de l'éléva- 
tion ; & les Saints,, qui l'adoptèrent com- 
me une confolatjon au milieu de leurs 
fouffrances. , nous enfeîgnent qu'elle 
doit avoir l'éternité pour objet : & c'eft ■ 
ainli que dans toutes les Religions on ' 
eftime les fentiments épurés , -& ron 
veut qu'ils foient magnanimes. Je me 
réjouis , pour l'honneur des amis , de ce 
que le Chriilianifme & la Phiiofophie 
jug^ent l'amitié capable de l'héroiTme, 
Il è^l vrai qu'on vit toujours dans fon 
fein des âmes fubJimes & généreufes 
fe dépouiller de tout intérêt , & nefe 
réferver que le plaifir d'aimer & d'o- 
bliger. Si notre cœur étoit moins ty- 
rannifé par les paflîons , nous ne fe- 
rions pas expofés à croire les amis une 
belle chimère ; nous en verrions , &' 
nous le deviendrions. Quelle félicité 
jque celle de fe retrouver dans une au^ 

tre 
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tre perfonne , &'dY reconnoître les 
mêmes défirs , les mêmes idées , les mê- 
mes goûts ! C^efï vivre doublement. 
Mais on ne )ient cette double vie , que 
lorfque nos fenfations s'épurent , & que 
notre raifon s'élève. Il faut faire taire 
lavàricê , l'amour & l'ambition , ccsr 
trois divinités auxquelles prefque toute 
laterr^acrifie , pour entrevoir les dou- 
ceurs de l'amitié , & pour s'y livrer. 

Pafibns à un autre fentiment , qui ne" 
demande pars moins d'élévation ; jer 
veux dire la générofité. Mais où eft- 
elle ? où la rencontre-t-on ? Il y a desr 
Secles qu'on ne l'apperçoit que che» 
quelques perfonnes privilégiées , donc 
le monde n'efl: pas digne. Cependant 
notre ame conftitue l'humanité , & , à 
moins d'être barbares , nous n'avons^ 
pu oublier cette voix intérieure qui 
nous perfuade coiitinuellement la bien- 
féance. Douterions-nous qu'il eft bien 
plus gracieux de donner que de rece- 
voir , que nous ne fommes nés que pour 
fecourir nos frères , & que quiconque 
n'a point d'entrailles de miféricorde , 
vaut moins qu'un arbre qui donne des 
fruits , moins qu'une brebis qui nous 
habille de fa toifon , moins qu'un ver 
à foie qui nous pare de fon travail e 

P 
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On* peut donner tous fes tréfors , k 
n'avoir pas la charité : & Ton peut éga- 
lement fe dépouiller de tout ce que 
Ton poflède , fans être généreux. La 
plupart des Grands ne comprendroient 
xien à ce langage , & parce qu% 
ignorent que c'eft Tà-propos qui fait la 

Îjénérofité , & parce qu'ils confondent 
a profufion avec cette vertu. M^lle du- 
cats répandus hier , étoient un ade de 
libéralité ; deux mille donnés aujour- 
d'hui , font une oflentatîon ; & trotf 
mille accordés demain , feront lelTet de 
rhumeur* 

Si nous allons maintenant à la fource 
de ces miferes , nous découvrirons que 
la Providence > pour punir la plupart 
des riches de leur orgueil , leur a refufé 
des fentiments qu'on trouve ordinaire- 
ment chez les perfônnes d'un état obf- 
c or , ou les a livrés à des économes in- 
fidèles , qui , fous prétexte de régler les 
dépenfes , s'enrichiflent fourdement & 
font crier le public ; nous découvrirons 
que les largeffes faites en fecret , n'ayant 
aucune forte de publicité , font regar- 
dées comme ablblument perdues , & 
qu'en conféquence il n'y a que ceux qui 
demandent avec éclat , qui puiffent re-^ 
ce voir ; nous découvrirons que le vrai 



néîîte Jemeuranc pour rordînaîre''à l'é- 
cart , fans appui , fans recommandation , 
fiins efpéTance , parce qu'il n'eft plus 
guère d'jafage de faire des recherche^ 
pour trouver les gens de bien , la ca- 
bale obtient la plupart de$ grâces ; nou9 
découvrirons que les Grands , logé* 
dans les plus fuperbes palais , rafllaniés' 
des mets les plus délicieux \ fervis par 
Ifadulation ^- endormis par la moUeffe ; 
k pévêtu^ de tout Tattirail du luxe & 
de la vanité- , ne fauroieni fe perfuader 
^a'il y a des milliers d'hommes fans 
kabit ôc fans pain. 

Que TanK vienne à s'exalter tout-à-^ 
coup chez ces mêmes Grands , quet 
changement n'arrivera-t-il pas ! Alors 
ils fentiront que le genre humain ne 
ferme qu'une feule & même famille ; 
^e chaque pauvre a , par droit de na* 
tare, une hypothèque^ fur leurs biens ^ 
& qu'ils^^ ne fauroient conquérir le cieî 
^u'en facrifiant leurs richeffes fans of- 
tentation: & fans chagrin ; alors ils dé^ 
mêleront le mérite qui languit dans 
robfcurité , & ils le récompenferont ; 
alors ils jetteront un coup d'œil fur 
tes miférables laboureurs qui portent 
Je poids de la chaleur & du jour , qui 
nous donnem un pain de joie , peiv- 
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anc qu'ils en mangent un de larmes^ 
& qui fouverit , accablés de miferes & 
d'impôts , invoquent la more comme 
le feul remède à leurs maux ; alors ils 
fou (friront quand les domeitique$ qui 
les environnent , Je trouveront expofi» 
aux injures de Tair & à de trop rudes 
fatigues ; alors ils ne feront pas coul^ 
leurs bienfaits goutte à goutte ^ & d'unç 
manière qui annonce le regret & l'jiu* 
meur : mais au lieu de maintenir dqs 
hommes inutiles , & de fatisfaire toHS 
leurs caprices avec une indécente pro- 
digalité , ils répandront des aumônes 
abondantes dans ces endroits ténébreux j 
où la maladie ,.le défefpoir & la faim 
exercent toute leur rigueur. 

Telle eil Tame , lorfqu'on la fonde ; • 
telles font fes réponfes , lorfqu'on la 
dégage de la matière Se des fens» L'hu- 
manité qui nous mérice le nom d'hom- 
me , crie fans ceflè au milieu de nous > 
& plaide la caufe de tous les infortu- 
nés ; mais nous bouchons nos breU-^ 
les , & nous ne connoiflbns de befoins 
dans Tunivers que nos fantaifies , nés 
plaifirs & notre ambition. Cependant: 
quelle gloire que celle de faire clu biea i 
Nous devenons en quelque, forte im- 
menles & infinis , lorfque nous multin 
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plions notre être par des aftes de gé- 
nérofité. Mais cette vertu que Téduca- 
tion épure & perfedionne , eft l'ouvrage 
même de la nature. On ne doit rien ef- 
pèrer de grand de ces perfonnes donc 
il faut continuellement exciter la pitié. 
La véritable générofité devine , pré- 
vient , & n'a l>efoin ni de paraboles , 
ni de difcours étudiés , pour fe détermi- 
ner à répandre des largeffes- Elle faîc 
plus , elle ne dit jamais , c'eft aflez ; & 
elle témoigne fa reconnoiflance à ceux 
i}ui lui procurent l'occafion d'agir & 
dfefe fignaler. 

Ces fentiments fi nobles , & pris 
dans la nature de notre être , fon bien 
différents de la réferve avec laquelle les 
gens en place favent obliger. Chez eux 
un bienfait de l'an dernier empêche ce^ 
luiqu'onadroit d'efpérer , & leurs au- 
mônes partagées en mille petites por- 
tions , pour qu'elles aient plus d'éclat , 
n'arrachent perfonne à la mifére , & 
ne font que prolonger les fouffrances. 
D'ailleurs on donne avec tant de hau- 
teur y & de fi mauvaife grâce , que les 
bienfaiteurs eux-mêmes font caufe qu'il 
y a tant d'ingrats. 

< On n'eft donc véritablement géné- 
reux , que lorfqu'oa s'élève ; car alors il 
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PS forme une heureufe harmonie enne 
refprit & le coeur : &' les fentiments y 
qui fe Bltrent pour ainfi dire par le 
moyen de la raifon^ , expriment ce qu'tt 
y a de plus magnanime.. Je parle des 
vrais fentimems , & non de ceux qur 
nainfanc touc-à-coup par un pur hazard , 
s'en vont comme ils viennent» L'efpric 
n'ayant point acquiefcé , le cœur fe reC- " 
ferre avec la même promptitude qu'il 
s'étoit dilaté. Ce qui nous prouve que 
fi l'ame ne s'exalte pas , il n'y a fur nos 
mœurs & fur nos fentiments qu'un ver- 
nis de caprice ou* d'oflentation , qtii 
tombe à la première circonflance , & 
qui nous lailTe tels que nous étions. 

La clémence , qu'on peut appeller la 
fœurdela génèrofité, vient , pour ainfi 
■ dire , fe préfenter ici d'elle-même- , & 
nous apprendre que toute bonté n'eft 
pas digne d'admiration. Il y a des bon- 
tés qui naiflènt de nonchalance ou de 
flupidité , & d'autres de tempérament. 
Les motifs qui perfediônnent les fenti- 
ments ont une fource bien différente*. 
Ils dérivent de la vertu même & de lare*- 
flexion ^ & c'eft par cette raifon qu'une 
clémence qui fouffre le n^l y & quinr 
travaille point à remédier aux abus ^ 
peut s'appellei cxuelle. Souvent en épar* 
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gnanr un coupable , on facrifTennlle in- 
nocents. Ces malheurs trop communs 
n'arrivent que parce qu'on n'a pas le 
courage cîe s'élever au-deflus àe foi- 
même. La bpncè dégénère en foiblef- 
fe , & ce qui dévoie faire notre gloire 
devient notre confufîon. 

Le philofophe conçoit la vraie- clé- 
mence toujours éclairée > toujours agit 
fante y. toujours riante , toujours inclinée 
à exaucer & à pardonner , à moins que 
la raîfon ne s'y oppofe. Cette qualité 
fut toujours le partage des grandes 
imes ; & il n'y a point d'hiftoire qui 
ne préconife les hommes bienfaifants,. 
La Divinité ne fait tomber fon tonnerre 
ijue de temps en temps ; & la rofée , 
ainfi que lefoleîl , viennent chaque jour 
lafraîchir la terre & réchauffer. Bel 
exemple , qui doit nous engager , & fur 
tout les Souverains , qui font fpéciale- 
ment l'image du Très - Haut , à ufcc 
d'indulgence , & à répandre des bien- 
faits î La bonté n'efl: jamais gâtée par 
l'orgueil , ou par l'humeur ^chez lesper- 
fonnes qui ont de Télévation . 
. Que dirons-nous maintenant de la va- 
leur , qu'on croit ordinairement le plus 
parfait héroïfme ? Nous oferons avan- 
cer qu'elle n'efl qu'un fimulacre , & 
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même qu'une pufillanimité , fi oit ne h 
dégage des motife de vengeance & 
d'intérêt. La véritable valeur ne fouf- 
frc ni éclipfe ni tache : elle peut per- 
dre des batailles , être en butte aux coii- 
tradiftions , & s'attirer la haine du pu- 
blic ; mais elle n'agira jamais qu'avec 
honneur & qu'en vue de la célefte pa- 
trie. Tous ceux qui n*envifagerit que 
cette terre , font des hommes bornés , 
indignes du nom de héros. La vraie' 
grandeur ne connoît point de termt ; 
elle s'étend à l'infini. Je fuis fâché de ce 
que cette réflexion vient rabaiffer la plu- 
part de nos conquérants , & démon- 
ter l'échafaudage de leur réputation ; 
mais foit que je parle ou que je me 
taife , foit qu'on attaque ces vérités ou 
qu'on les adopte , la chofe n'en fera 
pas moins réelle , & il fera toujours 
certain que les fentiments fublimes doi- 
vent avoir l'éternité pour objet.!- Lés 
payens eux-mêmes l'ont reconnu , &* 
leurs livres font pleins de ces maxi- 
mes. Je ne fais où trouver la grandeur 
des Alexandre & des Céfar ; au lieU 
que je fuis afliiré que celle de la lé- 
gion Thébaine -, qui fe laifla égorger 
pour la foi , re\'it dans le ciel , & y éft 
triomphante. 

Ce 
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X2e nVft ni le facrifice des biens , ni 
î dépouillement de la vie , qui forment 
L valeur ; mais le motif & la circonftan- 
•. Ainfi tous les duels ne font que fré- 
éfie , & la plupart des exploits qu'of- 
mtation : mais quelle fublimité d'ame, 
ue celle qui , fans refpeâ: humain , fans 
ue d'intérêt , & fans anîmofité , af- 
onte les périls , demeure immobile 
Il milieu du fer & du feu , étouffe toute 
lainte , fufpend toute douleur , fauve la 
atrie , & rend hommage au Dieu des 
rmées. X.a vraie valeur ne ravage qu'à 
îgret ,ti'eflime que le devoir, ne recher- 
he aucun témoin , & , toute intrépide 
u'elleeft , pleure ceux qu'elle détruit, 
Turenne Teut en partage , lui qui , plus 
iloux de la gloire de Dieu que de la 
ienne , & qui plus à l'état qu'à lui-même^ 
e fit aimer des foldats , redouter des èù- 
lemis ^ & refpe£ler dans l'Univers. . 
Heûreufes les armées conduites pat 
îes aines qui s'exaltent ! Il ne faut qu'uii 
Tublime penfeur , pour ranimer la dif- 
cipline , infpirer le courage , fixer la vic- 
toire , & rendre la guerre une école de 
fcience & de vertu. Les commentai- 
res de Géfar excitent avec juftc:? notre 
admiration ; mais ils ne font que le pié- 
^ft^ du héros; c'eil la Religian , corn- 

£ 
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me le fîege de la raifon & de la vérixié 
qui finit iLOUvragê ^ & qui le place daoïb 
le fanâuaire de rimmorcalicé. Si la va^ f 
leur n'avoit pas befoin d'envilager uiifl 
autre vie ^ & qu'elle fût aflèz grande pai^ : 
.elle-même pour oublier un pareiLobjec. ! 
Içs lions & les léopards ^ qui n'ont m J 
îdée ni efpérance de réternité , m^ | 
x|ui fe déchirent à belles dents & coxo- 
jbattent avec adreiTe Se fureur , feroient 
Jes premiers conquérants^ Voilà con»- 
fne nous nous identifions avec les hêa$ 
inêmes ^ toutes les fois que nops n'é* 
levons pas nos efprits & qjae nous ki 
lailTons fe reilèrrer dans des bonnes auS 
itrpites que cette terre^ 

En vain Tamour-propre-, {toujours £ir 
jduifant , vient nous vanter les triom- 
phes d une valeur qui n'agit qj^e pou; 
i)btemr un nom & des favçurs ; la vé- 
l'ité profcrit ceux que l'orgueil anime f 
& elle* arrache le titre de grand ^. 
d'in^mprtel à tous ces héros profanes 
qui ne furent que des tyrans & des 
monftres de vanité. Elle nous apprend 
qu'une ambition concentrée dans 1^ 
phere d'une province ou d'un royau- 
me , n'eft qu'un atome aux yeux de 1* 
faioe raifon. D'ailleurs , toute aâio9 
^uiUéç pjar Jl'orguçil , fût-ce rhoçnj^jjr 
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VOIT fubjugué rUnivers , annonce 
i ame efclave des pafSons. L'hom* 
y quand il penfe^ ( Scilctt, né pour 
lier , ) fe fenc un être fini , & par 
iféquenc coupable s'ilofe fe complaire 
lui-même. Nous n'avons qu'un cen- 
dans le pfayfique , ainfi que daos le 
rai ; celui qui a tout fait , & par qui 
t fubfiile. On fe creufe un abyme p 
ir peu qu'on s en éloigne. Il eft ur 
l écernel qui nous voit , qui nous dî-^ 
e f qui nous fèrt de lumière ; mah 
i s'enflamme & qui s'irrite , lorfque 
hbition nous domine. L'amour-pro- 
) a mille ramifications qu'il nous eft 
poflible de démêler ; mais tel qu'il 
t'i il nous avilit , à moins qu'il ne fe 
mge dans une certaine dignité qui 
inent à notre ame. Cefl alors qu'oa 
levé lu-^effus des idées terreflres ^ 
qu'on ne trouve plus rien de grand 
e cette immenfité ou l'Univers n*eft 
*un point. Ceft alors qu'on defcend 
qu'aux plus malheureux , qu'on n'aP- 
ïe pas ces policeiïês impérieufes fi 
pables d'humilier , qu'on tempère l'é- 
it du rang par la clémence & l'af- 
bilité , & qu'on ne s'ellime enfin qu'à 
ce de créature raifonnable , formée 
mr jouir écernellemeuc de Dieu« 

£ z 
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Mais pourquoi ces fentimens fi mar j 
gnanimes , & que tout homme eft forcée 
d'admirer , fom-ils fi rares <ian$ le feiar 
d'upe -religion , qui toute divine &^ 
toute merveilleufe , n'infpire que Télé' 
vation & la vertu f Pourquoi voyofis- ; 
iïous4a baflcfle la plus méprifable s'ho- 
norer du 4iom lie grandeur , & dêdatr 
gner avec infolence le laboureur qui 
noUs nourrit ^ -■ le domeftique qui nous 
fert , le fujet qui nous obéit , le philo- 
ibphe qui nous éclaire ? Pourquoi n'eflp 
on plus confidéïé qu'autant qu'on eft 
riche , ou qu'on favorife les pafïïpns des 
gens en placp ? Ah ! j'en vois la caufe. 
lies. fens ont éclipfé notre ame ;4ls.onc 
mis enti^elle & Dieu un voile épais 
que toute la philofophie ne fauroitar^ 
racher. Les idées devroient engendrer 
les réflexions , & enfuite les fentiments ; 
(elle efl la marche de l'efprit & du cœur^ 
maison aime ^ ou Ton hait , avant d'avoir 
penfé. Il n'y a pl4is dans l'homme qu'ua 
cahos formé par les iilufions du monde ^ 
& qu'il nefauroit lui-même débrouiller. 
- Il îemble qu'à l'exemple des arbres , 
nous n'ayons qu'une fève qui nous fàic 
végéter : nos adions paroiflent auffi me* 
chaniques que la progreflion deces feuik 
les qui naiilènt au printeiiips. 
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CHAPITRE IV. 

Des Defirs. 

( Uelle multiplicité que rio$ defirs^ ! 
. & quelle impoflîbilité de les fatis- 
î ! ils fembfent fuîvre le cours de 
e fang; , dont le fhix & reflux ne 
errompt qu'à la mort , ou plutôt ils 

comme ces roues qui tournent & 
ument continuellement yfens jamais 
ver un point d'appui; En vaîn la 
î nous déploie fes richefles ,■ le 
ps fesfaifons, lanaturé fes plaifirs*, 
londe fes honneurs, la philofophie 
préceptes ; toujours impacietits . ^ &- 
Durs inquiets , nous pe goûtons un 

que pour arriver à un autre ^ & 
î ne fupporcons le préfent- que 
i l'eipérance de voir l'avenir. 11 n'y a 
t de fituation , quelque riante qu'on 
ippofe, qui n'entraîne bientôt avec 
une certaine fatiéoé , ou plutôt un 
li dont on cherche inutilement à fe' 
aire. Tout nous paroît magnifique 

le lointain , & tout nous devient 
ide lorsque nous en jouiflbns. Ceft 
notre cœur , comme le dit admira- 
ient faint Auguftia |.ne peutfe repo^- 
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^cr qu^en Dieu. Notre ame prouve pd 
Tabondance de fes defirs , qui ne Um ' 
jamais fatisfaits , fon immonaiité. 

Ce feroit donc une entreprife inlen- 
lee de vouloir nous empêcher de défi-' 
ter ; mais c'eft un devoir railbmiablè 
de ne former que des fouhaits juHes^ 
& dignes du fouverain bonhenr. U\ 
faut nous accoutumer à ne regardar ! 
les objets que conmie des cho^ aoi 
méritent un fimple coup d'œil. Le 
monde efl un magnifique parterre f, 
mais que nous ne voyons jamais qufà 
l'heure de midi , c'eft-à-dire dans toute 
fa beauté ; & il fkudroit attendre le fbir 
pour en bien juger : alors une flétrif* 
fure répandue fur toutes les fleurs , nous 
apprendront qu^il n'y a que Dieu fenl 
d'inmiuable , d'indéfeâible ^ & > pat 
cette raifon , digne de fixer notre cœur» 
Quelle confufion pour les hommes p, 
£ tous leurs defirs étoient produits au» 
grand jour ! Que de miferes , que d*im- 
poflures , que de frivolités qu'on fou- 
haite avec ardeur ! La cupidité fe tra- 
veftit au-dedans de nous-mêmes , & 
vient à bout de nous perfuader que 
nous ne defirons que des chofes ex- 
cellentes , dans le temps même que 
nous convoitons le menibnge & là 



taitît^. Aînfi le conquérant , qdî ne 
cherche qu'à s'agrandir aux dépens 
de la juftice , croit avoir tout le bon 
droit y ain(î le courtifan ^ qui travaillé 
à fupplanter Tes amis apparents , inter- 
prète en bien fes intentions ; aind le 
fils dénaturé ^ qui voudrois la mort de 
fon père , ^'imagine penfer fagement ; 
aiiïfi le poète , qui n'a pas d'autre en- 
vie que de corrompre les mœurs 8c 
d'éteindre la foi ^ s'imagine éclairer 
(on fiecle & illuftrer rhaimanité : ainfi 
nous tous qui foupirons après la for--' 
tune , & qui Knvoquons , nous ofons^ 
BOUS juftifier. 

Voilà comme le coeur , féduît par les 
paflions ^ prend toujours le change , ii 
famé ne s'élève fur les débris de l«r cu^ 
pidité. Alors , envifageant fon origine 
& fa deftinée , elle difTipe les fauflès 
lueurs qui nous éblouiflent , & nous 
ne voyons plus que d'affreufes téne-^ 
bres qui font horreur : mais que ce 
prodige eft rare ! Kos defirs , affez vio- 
lents pour entraîner l'ame avec eux , 
la promènent continuellement dans cet 
Univers , au milieu des préjugés, des 
fcandales & des erreurs. Elle a beau 
gémir , fes gémiffements n'excitent que 
«e la dérifion ;. & le défordre devient 

E 4 
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prefque général. Il faiit avouer qtie.ce 
Gombat de l'efprit & du cœur , eft quel- 
que chofe de bien terrible & de bien» 
humiliant.. A peine fommes-nous nés ,. 
qu'on en découvre des marques dans 
ROs geftes & dans nos yeux.. Toutes 
ces grimaces d'un enfant , que noui 
croyons Teffet du hazard , tous» ces airs 
mutins y que nous regardons comme 
^n mouvement machinal , dénotent la 
guerre intefline qui nous tourmente 






i'ans interruption. Le cœur veut rai- 
fbnner ', & Tefprit aimer j les (enfations 
veulent voir , & les perceptions fentir; 
de forte que les defirs , au milieu d'une 
pareille confufion , ne peuvent être que^ 
déraifonnables ^& conféquemment cri- 
minels. 

Le fage , chez qui Tame s'exalte , re- 
met Tordre en lui-même autant que le 
comportent- nos paflîons & notre fra* 
gilite. Il ne veut pas que fa raifon fois 
un thermomettre , qui monte ou baiflTe 
félon le temps, mais un point fixe qui 
lui ferve de règle invariable. Il n-y a 
pas d'autre moyen d'arrêter ces defirs 
vagabonds,. qui tantôt ardents pour l« 
yice , & tantôt pour la vertu , nous ren- 
dent le jouet du hazard & des modes* 
On peut divifer les. hommes en troi^^ 
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eïaffes , par rapporc à leur manière de 
defirer. Les uns foupirenc après des 
chimères , les autres après: des chofes 
criminelles , les derniers enfin ^ mais 
dont le nombre feréduit prefqu'à rien , 
fbuhaitent le règne des vertus ^ le triom* 
phe de la raifon , la paix en tout lieu , 
L'illuftration du mérite , & L'extinâion de 
timpiété. On trouvera peut-être ces 
fouhaits trop religieux ^ & cependant 
nous n'avons pas. encore parlé de ceux 
du Chrétien. Ce ne font ici que les 
vœux du paganifme ^ notre Religion , 
beaucoup plus éclairée , va bien plus 
loin dans fes defirs.. Elle demande cha- 
que jour , par hotre bouche , que le fe^ 
gne de Dieu arrive au plutôt , c'eft-à- 
dire la celTation de cette vie ^ & le 
commencement de l'autre : mais nous 
proférons ces paroles fans y penfer ^ & 
peut-être croyons -nous enfuite qu'il 
n'appartient qu'aux dévots de défirer 
L'étèrpîté. Ainfi notre vie n'efl qu'un 
aflèmhlage de contradictions y & notre 
langue y qui devroit être l'interprète du 
coeur , le dément en toute occafion. 

On ne fauroit trop s'étonner de ce 
que rhomme toujours^ adif à fe porter 
vers 4es extrémités , n'embrafle que 
«elles qui le rapprochent de la terre% 
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Les âeCirs fublimes rincommodent ^ 
quoiqull foît né pour eux ; & fa va- • 
loncé ne lui paroïc libre & précieufe^ 
que lorlqu'elle Tincline au maL L'É- 
vangile à beau nous dire'què quiconque 
defire commettre un péché , Ta déjà 
commis dans fon cœur ; nous mulci^ 
{)lions les fautes à cet égard , de ma- 
nière qu'il y a très-pea de perfonnes 
qui par leurs mauvais dedrs , ne fe 
trouvent continuellement fous l'ana* 
thème. Le libertin forme des vœux du- 
matin au foir , pour fe livrer à Fardeur 
de fes partions ; Tambitieux n'imagine" 
que des projets , pour s'élever de plus 
en plus. Que de réflexions à faire tai 
cette miférable ambition , qui tient dans 
fes fers les trots quarts du genre hu^-- 
main , & qui , fource inépuifaole de de- 
firs terreftres , nous perfuade que ce' 
monde eft notre ciel ! Le cœur en eon- 
féquence voltige d'objets en objets, Sg- 
fe proftitue dans l'amour des chofes 
futiles & momentanées. On ne voit 
plus l'homme immortel : mais feule* 
ment une ombre de lui-même qui erre 
dans les palais des grands , & qui 
cou;t après d'autres ombres qu'elle 
ne peut faifir. Les dignités font des 
fantômes , que toutes nos préventions: 



ne teafifercMic jamais. Kous traînons 
avec nous une inunenfké de defirs p 
mais qui n'ont rien d'imn^kenfe. 

Il y a cependant une manière dede« 
Irer les chofes temporelles ^ qui n'em* 
pêche pas l'élévation de l'ame. Sou- 
oaiter , par exemple^ la confervation de 
f héritage de fes pères , ou fa revendi- 
cation y fi par bazard des ennemis 
l'ont envahi ; fouhaiter la profpérité de 
ÙL Êtmille y de des biens relatifs à fa 
qualité ; fouhaiter une fîtuation qui tire 
de la mifere -, lorfqu'on languit dans 
l'indigence ; ou la famé , lorfqu'on fouf^ 
fte , fcmt des fouhaits naturels que la 
JReligion permet , pourvu qu'on le fafle 
avec réfignation & tempérance. Salo- 
morï demandort à Dieu de le délivrer 
des grandes richeiles & de la pauvre^ 
té ; & fa demande étoit jufle. 

Toutes les créatures ne doivent être 
que des moyens d'arriver au Créateur. 
Malheur , dît l'Ecriture , à celui qui 
i*appttîe fur un bras de chair. Tantôt 
l'inconftance de nos protedeurs , ou 
tantôt leur prévention , renverfe nos 
efpérances , & ne nous laiife que le 
chagrin d'avoir ft mal appuyé nos de- 
firs. Il ne faut que. le plus petit inci- 
dent ^ qu'un mot didté par Tenvie & 
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foufflc à Toreille des Princes y pott*" ' 
empêcher la fortune d'un^ homme pleb 
de mérite & de talents. Il -ne faut 
qu'une goutte de fang extravafc ,iqu'un 
grain de matière déplacé , pour rédui»- 
rc auffi-tôt en poudre la"' perfonne la 
plu5 puiflTante &^ la plus capable d'obli^ 
ger. Tout defir qui tend à Dieu eft 
raifonnable & fublime , parce que Dieu 
éternellement i immuable , & inmiuar 
blement éternel', fe * trouve toujours > 
& donne des biens infinis. 

G'eft à l'aide de telles réflexions 
qu-on vient: à bout de corriger les de- 
firsy & de leur imprimer une certaine 
défiance , ou plutôt difcrétion', qui les 
lient dans Tordre. Quel trouble ne miet- 
tentnils pas en nous-mêmes fi nous 
lâchons la bride à leur gré ! Nous ne 
roulons plus que d'înconféquenqes en 
inconféquences : nous defirons dô p'af- 
fer rapidement d'une faifon à Tautre , 
& nous craignons de vieillir ; nous fou'- 
haitons les journées plus courtes , & 
nous ne trouvons pas la vie aflez Ion*- 
gue; nous voudrions entafler beures 
fur heures y. nouvelles fiir nouvelles , & 
être toujours au lendemain du jouf 
que nous coulons. Ainfi nos volontés ^ 
& même nos velléités ,. n'ont riea^- 
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folide. Elles vont fe perdre dans uû: 
labyrinthe de projets (uperflus. Défi- 
ions le calme de nos partions, Thumî- 
liatîon de nos fens , l'élévation de no- 
tre efprit ; & nous defirerons grande- 
ment. Que le monde erre au gré de fa 
ftivolitîé , forme des fouhaits auffi inu- 
tiles qu'extravagants , fe faflè un fpeâa- 
de profane de toutes les guerres & de 
toutes les révolutions , "& ne mette fon 
efpérance qu'en lui-même ; ces miferes 
ont été de tout temps , & nous ne pen- 
fons pas à les réformer. Le Philofo- 
phe chrétien , bien plus méprifableen 
apparence , mais fublime aux yeux de 
la vérité , ne croit de defirs raifonnà- 
Mes &*folides , que ceux qui , paflànt ra- 
pidement à travers des objets terreflres^ 
,vont fe repofer en Dieu. 
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CHAPITRE V. 
D^s Pajftm. 

Quelque force & quelqu'influence- 
qu'aient les paffions fur Jes foi» 
bles mortels , nous fommes bien éloi- 
gnés de les croire capables de ce pou- 
voir abfolu que certains Auteurs té- 
méraires ofent leur attribuer. On vou- 
<Iroit aujourd'hui nous perfuader que 
Tamour-propre & l'intérêt font le feu! 
mobile de nos opérations , afin de 
nous difpofer infenfiblement à regar^ 
der la vertu comme une chimère , aux 
comme une chofe entièrement inutile. 
Tel paroît être le but de ces ouvra- 
ges que l'ignorance ou la cabale ont 
enfantés ; mais quelque peine qu'on fe 
donne pour accréditer des paradoxes , 
& de les colorer , il n'en fera pas moins 
înconteftable qu'il y a des âmes ma- 
gnanimes qui triomphent des paffions* 
Eh ! quel leroit notre état , fi nous ne 
pouvions nous fouflraire au joug de 
la chair & du fang , & fi , toujours obli- 
gés de ramper dans la fange ^ nous ne 
produifions que des idées toutes terref- 
tres f Nous avons des devoirs à rem«- 
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jilîr , Se q^ue les fages rempliflènt réel- 
lemenc fans aucune vue d'intérêt. Ceux 
qui ne fauroient le croire ont une ame 
bafle , qu'ils fuppofem; commune à tous 
les hommes. 

I^es panions ont fait la matière d'une 
multitude de Livres , & le fujet de dif* 
putct; interminables , tant parmi les an- 
ciens^ que parmi les modernes. Cha* 
xun s'eft étudié à les définir , au lieu de 
travailler à les mqdifier. On a ignoré 
I ^ue les payions étoient nécelTaires , ou 
I l'on a a^i comme fi ^elles étoient in- 
corrigibles. Les uns en conféquence 
.ont ei&yé de les déraciner , & les au- 
tres n'ont pas fu qu'il y avoit moyen 
de les tempérer : ijiais l'ame qui s'exalte 
tient le milieu , & parce qu'elle fent le 
|)efoin qu'elle a des paillons , & parce 
qu'elle connoît la poflibilité de les ré- 
4ttire. Il n^ s'agit que d'ôter le plus ou 
le moins. Car h , par j^xemple^ la peur 
qui nous rend punllanimes , vient à dx* 
minuer • elle fe change en prudence ; & 
fi l'ambition que la l'agelTe condamne , 
iaifiè de quelques dégrès , elle devient 
imulation : les paiïlons font aufTi uti- 
les., lorfqu'onles modifie , qu'elles font 
fernicieufes quand on Iqs |aiflè dans 
^utç le^r ferj(aeiuaûoA> 
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L'homme ne peut vivre fans pat 
fions , où il feroit automate. Elles ex- 
citent nos appétits , elles réveillent Ta- 
mour de nous-mêmes , elles piquent 
notre curiofité , elles développent nos 
talents , elles nous provoquent au tra- 
vail , elles nous irifpirent du courage. 
Mais ce n'eft ici que le côté lumineux •: 
il y a des ténèbres quife trouvent à leur 
fuite , -& <jui caufent une nuit profonde 
au-dedans de nous-mêmes , fi la raifon 
ne vient nous éclairer. Aînfi nous fem- 
mes un contrafte de faux & de vrai , 
de bas & de grand , de frivole & de 
folide : fi d'une part nous femblons at- 
teindre au Ciel , nous paroiflbns de 
l'autre toucher a upc entrailles de later- 
Te. Il nous falloit un pareil équîlibfe, 
pour nous empêcher de nous croire 
des animaux ,t)U des Dieux ; notre ima- 
gination , qui fouvent s'égare , eût bien- 
tôt donné dans cet excès. 

Si les paflîpns n'étoient provoquées 
<jue par Ats mouvements delà volonté, 
«lies léroient moins turbulentes ; mais 
la circulation du fang étant un Véhicule 
qui les pouflfe & les irrite , elles fer- 
mentent félon que notre pouls, eft agi- 
té : & c'eft par cette raifon qu'on doit 
diftinguuer les défauts "qui nailTent 'du 

tempérament 
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tempérament , & pardonner à la jpu^ 
nèfle des écarts qu'on n excuferoit pas 
dans un âge avancé. Il y a telle colère 
qui ne vient- que de$ humeurs ^ ou 
d'une mauvaHe digeftion ; comme H y 
a telle valeur qui ne cire fon mérite 
que des efprits animaux. Il efl donc né- 
ceflkfre que' Tame exerce fon empire 
far le cœur &fur le corps , & qu'elle 
tâche de les tenir dans la jfubordination. 
On vient fouvent à bout de calmer la 
violence d'un defir , ou d'arrêter vtn 
premier- mouvement , par l'idée de l'é- 
ternité. Il fe fait urne efpecede révul- 
fipn , qui abforbe les paffibns & les fens ; 
de mréme qu'une liqueur en précipite 
une autre au fond d'un vafé ^ou que 
cette-plante , nommée Senfitive , feret- 
ferre & fe retire , lorfqu'on vient à Ut 
tt)ucher. L'habitude de penfer férieufe»- 
aent nous eft abfolument néceflaire ; 
nouff fticcombons dans mille circont^ 
tances , frtiôtrs n'avons pas cette reffour- 
ce. L'homme diflîpé fe voirau^milieu de 
lui-même , comme' un Pilote ignorant 
au ntilku des flots. Il ne fait quel moyen' 
employer, & il périt, trifte viâime de^ 
la tempête & de fon inhabilité: 

La' véritable grand6Ul-,'<5onfifte à ne- 
& fef vif des. jpai^iQns qu'autant qu'elle&^ 

F 
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peuvent contribuer à rfiarmor 

refprk & du cœur ,. & à ne les 1; 

ou à les retenir , que lorfqu'ell 

vent être utiles à notre ame ou à 

ciétè.^ €^ peut les rendre câpabl 

exploits les plus fublimes , & d< 

vaux les plus aflidus^ L'amour- 

& la curiofité furent le germe des 

ces & des Arts* Tout dans Kordi 

xat 9 ainfi que dans le pbyiique^ 

ik place , & peut être fagementem 

Le fumier eng raifle nos terres , la 

devient remède-; & Torgueil , & 

même , quoique pa/Tions baâTes i 

honorantes , fe reftifient par le: 

jde la raifon , & fervent au bien { 

Mais au lieu d'apporter ce ten 

ment néceflàire à la correâion: < 

deftîs f nous les taiffons deveni 

ce qu'ils veulent : alors impétue^ 

■fe déchaînent avec fureur , & ne c 

^ue de la confufion & du ravag 

S'il n'étoit pas trop humiliant d 

courir les annales de nos erreurs 

verrions comme de fîecle en fîei 

paffioDS dégradèrent l'hun^nité j 

verrions les Alexandre paflèr a 

«ne flamme rapide ^ & déyafler le 

pies & les cités ; nous verrions le 

ipa > altérés du faog de leuis frei; 
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pèxte un triomphe & un plaîfîr des plus 
tborribles carnages ; nous verrions les 
: Julien abjurer la Religion , fe livrer à 
des fuperfticions barbares , & arborer 
Fimpiécé comme le (Ignal de la gloire*; 
nous verrions les Diogène défigurer 

Cr la corruption de leurs moeurs les 
lies maximes de leur morale , & les 
Socrate démentir par un facrifice ido- 
lâtre leurs beaux fentimens fur l'unité 
iPun Dieu ; nous verrions les Cicéron 
pleins d'un orgueil impardonnable , rap- 
porter tout à eux-mêmes , & fe crcrire 
Je centre delà lumière & de la raifon ; 
nous verrions l'Univers en» prwe aux 
fcandales , aux difputes ^ aux erreurs ^ 
ioanet un fpeâacle d'humiliation 8c 
d'eftiroi : de forte que fi Tame ne s'étoic 
exaltée de tenros en temps chez des 
perfonnagps qu'on ne fauroit afièz ad^ 
mirer , nous ne trouverions plus <^u'ut» 
cahos formé par les paillons f. & nous 
fie marcherions que fur des ruines^ 

Plût à Dieu que cette peinture ne fSt 
çuele tableau des fiecles reculés l mais 
des maux qu'il eft inutile de dérailler , 
parce qu'cm les ient , nous periuadent 
qu'il y a enc'ore des hommes qui agif' 
fent avec le même orgueil , la même 
mèUgiem , la même inhumanité , quow 
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que fous un extérieur moins farouches -; 
& moins révoltant. Quand lame ner. 
fera point écoutée , & quand on aura lar 
jttupidité de la. croire une chimère, & 
la^témérité de la déclarer telle ,. les paf- 
fions mugiront & n'auront, plus aucun. ' 
frein. On s'imagine qu'à force de vou- 
loir étouffer les remords ,, & accoutu- 
mer les peuples aux plus horribles ex- 
cès ,. on viendra enfin:à bout démettre 
les vices au niveaa des v^tus.:. mais 1^ 
vérité , contre laquelle on ne prefcrit 
jamais , fufcite des vengeurs d^ fe& 
droits., & couvre de honte les prô- 
neuis du menfonge* & de l'impiété. I-e 
fanatifme qu'on a . pour . certains per- 
Ipnnages: ,, parce qu'ils ont. quelques, 
qualités brillantes ,.n'e(l qu'un ddireda 
quelques, jours.. Le merveilleux cède 
enfin à la raifon ,.& l'on n'apperçx)it 
plus qu'un phofphorQ où L'on croyoit 
voir le fol^il.. 

Les pariions cabalent ordinairement 
contre le bons fens , & ce. font ellps qui. 
fomcFitent la.divifîon dans les familles,, 
les fadions dans les armées , les intri- 
gues, dans Jes. cours. ,..les trahifons dans 
les. fodétés. On les, voit d'abord, timi-r 
dps »^&ïprefqu^.modeftes , contrefaire 
'en*, qjxeiqiiie. ]^t^ jes vertus ,j. & n'ar 
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gir qu^dvee retenue , jufqu'à ce qu*une 
eirconftance favorable donne carrière 
à leur emportement. Ainû un jeune 
homme bouillant , qui vit^n tutelle , at- 
tend fa. majorité pour fe livrer à la dif- 
fipation & au libertinage.^ Combien 
de courtifans , dévorés par une jaloufîe 
qu'on croit zèle , décrient tous les 
jours lesi perfonries les plus refpeûa* 
Mes ! Combien d'ambitieux , fous pré»- 
texte du bien public, immolent à leurs 
haines les talents & la candeur ! Les 
pallions fe fervent de toutes fortes d'ar*- 
«fices pour arriver à: leurs fins : tan- 
tôt elles emploient une plume enveni- 
mée y & tantôt une langue cauftique .; 
la plupart des livres Si des difcours 
ne-fômrque leur ouvrage. C'eft ici que 
L'exaltation de rame , plus néceffaire que 
jamais ,. nous mec en^ état de deviner 
■les motift qui font agir , & de décou- 
vrir le ferpent caché fous les fleurs. Lb 
•vrai philofej^be ne fe fert des paffiofts 
qu'en- homme^qui s'en défie , qui con«- 
noît leurs rufes , & qui n'eft point dupe 
de leur hypocrifie. Il fait que , par une 
fixité- de la corruption générale , les 
penCées/& les fentiments fe- traveftifr 
Ifint fi fbuyenD au fond de nous-mê- 
-fliesy qu'on. eu toujours. prêr à confour 



\ 
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dre l'orgueil avec la dignité , la craime 
avec la prudence , roflencacion avec la 

Îrénéroftcé , Thumeur avec la piété. U 
ait que toute perfonne donne des im- 
prefïïons ^ & en reçoit ; & que de cette 
mutuelle communication , il en refaire 
des padions qui entretiennent ou troi>* 
blent la fociété. 

Il y a dans cette vie une telle corn* 
penfation de biens & de maux, que la 
même Providence , qui ar permis que 
ceux qui ont le plus de richeiles , eut 
fent le plus de befoins , a aaiU voulu ^ 
que notre ame refTentît des humilia* 
tions à proportion de fa fuUimtté. Ler 
pafSons nous rapprochent des ani* 
maux f, & les idées nous égalent aide 
Anges. D'ailleurs , nés pour mériter f, 
nous devons avoir des combats à fou» 
tenip , & des vidoîres à remporter^ 
Tout homme éprouve ea lut-même 
tme agitation femblable à celte des ar-^ 
mées. Les préjugés , les fens , les pa^ 
■fions , les detirs y forment une attaque 
contre la raifon ^ qui appelle a fon fe- 
cours les penfées les plus fortes Se les 
plus fublimes. Si elle gagne>nous (en!» 
tons le prix de notre immortalité ; ii 
elle perd ^ nous tombons dans une e& 
pece de néant. Ce ne &nc ici ni des 
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fitécapbores , ni des jeux d*îmagînatroii. 
Nous éprouvons à chaque inltanc ces 
guerres mcedines , & le temps même 
du fommeîl ne fah fouvent que les aug* 
mencer ; car alors des fantômes , trille 
réminifcence de nos pa (lions , nous 
igicenc , nous alarment , & nous met- 
tent ,en défordre. 

Je ne déligne aucmie paflion en par- 
ticulier ^ parce qu'elles (ont toutes fuf- 
ceptibles du bien &. du mal. Les fâ- 
ges les déterminent vers Tordre prinu*^ 
df qui tient tout à fa place , & les liber-* 
tins les inclinent vers la (burce de leur 
corruption. Nous voyons ^es deux 
exemples dans faint Auguflin ^ oui p 
après avoir fuivi le torrent du monœ & 
de fes plaiûrs , fe rapproche de la vé- 
rité y & retrouve ion ame qu'il avoic 
perdue» Cette découverte efl beaucoup 
plus rare qu'on ne s*imagine ; car nous 
vivons ordinairement bien plus éloignés 
de nous-mêmes que des aftres. Il n'y a; 
que le PhiloTopbe chrétien qui fe fente 
réellement exifter , & chez qui le fens 
intime triomphe de la violence des paf» 
[ions. Elles ont beau frémir ^ il leè 
ient captives , & ne leur permet au- 
nin exercice que de Ta veu de la raifoo^ 
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CH API TRE VI. 
Des Sens» 

INcerroget les hLlx>ureurs & artifans . 
fur leur manière de vivre , & cha- 
cun vous dira , je dors ,/ je mange , jo 
travaille ; interrogez- les Grands j Se 
chacun vous répondra y je me fais crab* 
ner par des chevaux , je rends des vifi» 
ces , i'aâiâe aux fpeâacles > & je joue ; 
interrogez les perfonnes du fexe » & 
vous apprendrez que les unes , toutes 
concentrées dans des occupations, teni't 
porelles -, n*ont pas le temps de reflet 
chir , & que les autreis ne connoiflene 
d'excellence que celle d'avoir un miroir 
fous leurs yeux , des cartes en main , & 
des mots à l'infini fur le bout de lalan« 
gue; Quelles réponfes , & quels coups 
d'oeil ! la: raifon en frémit ; & voilà 
comme la vie animale a pris la place 
de cette vie toute fpirituelle pour la-- 
quelle nous avons été créés. 11 ne ré^ 
fuite- de: toutes nos adiens que des 
mouvements»,, des. gefles , des tons^ & 
4a rériexion nous eft entièrement étran» 
gexci ■ Nous ■ ignorons. ( car nous ai:^ 
mons l'ignoiance ) que les befoins du^ 

corps 
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^orps- & les bienféances de la fociécé 
^Tie doivent rien prendre fur les opéra*- 
tiens dé Tame , & que c'eft une véri- 
table profanation de nous-mêmes que 
d'abandonner tout notre être aux plai*^ 
lirs & aux nécefTités corporelles* - , 
Les fensqui entourent notre raiibn^ 
& qui devroient lui fervir de feminel* 
les , ufurpent tout pouvoir , & ie-iboc 
révérer comme nos maîtres. Il feçible 
qu'on n'exifle que pour eux , qu'on ne 
travaille que pour eux , & que leurs dé* 
cifions font des oracleis infaillibles. Quel 
ravage les yeux ne font-ils pas chez le 
libenin ; les oreilles chez le curieux ! 
Nous n'éprouvons à tout inftant quç 
des feniàtions agréables :ou douloureu- 
fes , qui ibforbent Tame , & qui nous 
perfttadent que le corps mérite toute 
notre attention* . Je ne fuis plus étonné 
fi« xlans le fein du luxe qui nous ènqf^ 
ve , il s'efl elévè une multîtude.d'honif; 
laes voluptueux qui ont ofé faire hon- 
neur à i^ .matière de nos fentinients 6ç 
de nos penfées : on ne connoît & Ton 
tfaime d'êtres , que ceux qui font la- 
voUreux , fonores ^ ou colotcs. 
^ U femble que le fiecle dernipr*, plus 
fublime & plus lumineux., nous faffë 
I oiaintenam: payer l'incéiét ^es ..gémcir 
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^ju'tt produifoit en abondance, il nc^ 
nous refte qu'une vapeur de ces Philo-^ 
•fojihes donc ;les Ecrits font inimitables. ), 
On remarque en eux ces grandes idées , J 
/ces tédairs , ces traits magnanimes qnl * 
annoncent l'homme ; & on ne trouve.! 
(♦n nous que des faillies ,. des gentilleC. = 
ifes ,& dé'beaux mots. Quelle différen- ^ 
-ce ! maïs quelle chute ! Il faut que l'èdu^ 
Ration foit yicieufe , & que les maîtres , 
jalus attentifs à polir Jafurface qu'à ré- 
former l'intérieur , aient oublié Vzxatl 
foVLT relever les fcns. Je fais que Tet 
vjpric n*efl point faftjce , qu'il ne vient tj 
j>ar ie fecours des leftures , ni à l'aide . 
.{des coaverfationi ; maîsil xcfle brut , 4c 
.demeure daiis l'obfcurité , fi l'on ignore 
J'art de le brillanter. On ne parle aux 
enfants que de chofes relatives à la 
yue / au goût , à l!odprat ; on les accou* 
WîAe k rJqgarder la privatioa d'une pro- 
menade , ou d'un fruit , commis un très- 
^rand malheur ; on leur vante les dé- 
corations , les fpeâacles , les bals ; oa 
|e5 récompenfe avec des inaages ; on \ef 
punk avec des verges ; on leur donner 
^ni^ grande idée d'un b^l ameuble?- 
il^epc p ou d'un bel habit ; on laiflè ei| 
'çjn^otjprxer leurs yeux & leurs A^^n^ 
jfajr xw% les cribjety ^ ^ on ne ;jnaMiOT|f 
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amaîs de raconter des fables , ou des 
iiiftoires ^ qui remuent beaucoup les fens* 
L'ame , qui n'eft ni vifible m liarmo- 
Dieufe^ m odoriférante , demeure coufé- 
queinment à l'écart f ôc Téducacion , 
toute fenfuelle , ne paroît qu*un exer- 
cice imaginé pour Tavilir &: l'étoufferi 
Telle devroit être la méihode d'élé* 
?er les enfants , fi Ton veut les fpiritua* 
tifer. Après avoir comnftencé par leur 
hke fentiÉ la différence de refprk & dû 
corps g 3c leur avoir bien inculqué qu'il 
n'/ a rien d'auffi grand que notre ame » 
^e c'eft elle qui voit , qui entend , Se 
ifn fait ti>ut , on exciteroit en eux le 
plaifir de penfer. On leur diroic , à cha- 
que objet qu'ils verroient Se qu'ils tou- 
cheroient p que tout cela doit périr , 8c 
que la feule éternité doit fixer une créa^ 
tare raifonnable ; on leur parleroît de 
cette vie , comme d'une fcène de théâ- 
tre ^i va finir ; on les accoutumerort 
à ne regarder les befoins de dormir & 
de manger , que comme des miferes ca- 
pables d-humiiîer ; an leur demande- 
toit de temps en temps leurs petites 
réflexions , & on flatteroit leur amour- 
pfôpre , en leur faifant concevoir que 
c*e(t un bien tout à eux , mais qu'il faut 
cultiver par le moyen de la leâure Se 

G X 
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^eJa-converfatioa ; on leur €XpU< 
rpjt le mal que peuvent sïons. fain 
pa/TiQOs âc Jes.fQns.^ & on leur re 
îejPVteipic les perfonnçs qvû :fe livre 
|a roolJefTê ,, çoipme 4es moixftres 
f rpublent Tharmonie dp l'Univers 
jieur répéteroit fouv^nt qu'il n'y a d'I 
jçne^ieareux ,,que celui .qui pieut r 
ftjSil de. temps en temps *& sJqccu 
.pn J«ur défendrpit de Jirô iprfq 
^oiidroît lefs punir ,,ptt. fcjen-mi 
jinterdiroit la converfation4es Sava 
^ Ji'pn attachjçroit une groflè hoc 
jpette priv^ation. ï-.es jeunes gens , 
-ce îHoyen , deviciidrpi,ent infenf 
jsxçtït r^i/onnabies ; ils fe défieroiei; 
^ou|: . CjS ,qui flatterait \à\xis breill< 
leurs ywx ,^ ijs auroient toujou 
jeflbuj;ce de leur ame , qu'ils recoi 
croient ^. qu?ils . ii?.terro^eroient. 

^ien neferoit plus admirable qi 
ibxîâion des fens , s'ils ne s',écart( 
fas/Ae-leur devoir. Ils furjçnt. înft 
^ur fer^ir T^ne , pour la répa 
jdans Je .c^mm^rçe de la fociété 
^our ra;/ei'tir , par des impreffion 
Jjî^es , deJa qualité',4es^liinents ^ 
A^axjétp4^s cq^lçurs , ^ de la.djfïêj 
jd^s icons. jMais qHjSfl .deforcj^e ^ Jp] 
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b' place de la raifon ^ vienneht'a bou^ 
ie nous perfuader qu'ail ne fe fait fie» 
en nous &• hors de nous qui ne (bit 
leur unique opération ! Cette erreur ^ui 
nous eil chère ^ erreur que jL^irilje révérft' 
(omnie on dogme i* & qu'oh vùext^L^ 
vaille point à détruire ^ s'accroît de jour' 
kn Jour ; & nous voilà dès-lors des ef* 
peces d'automates pour le reftii de no* 
fte yie^ Tout nous éblouit ^ & tout nour 
to-impofe v^ iorfqae ' les feus nous ca-**- 
It&ènt & nous dominent, i^e non^ 
irôiie mode fait époque , une futile br©*' 
diurefemble un chef-d'œuvre, un équi^ 
(âge s'ai^elle' divin , un ballet pa^oh> 

E-^-Taculeux, une partie de. chStflèfe di^ 
ge comme un exploir ; & ii n'y ^ 
i rEternicc , ce grand objet qui âE)^ 
forbe'tous lés autres , qu'on ne con(W 
icre point , ou qtf on croit une chi-*' 
mère. 

On- ne fauroh s'imaginer combieiîp 
les fens ont acquis d'autorité dans cé^ 
malheureux fieele. On faxrrîfie tout cr 
qu'on a de plus cher pour goûter te» 
charmes du luxe , qui perce au milieu der 
aos palais & de nos jardins avec uner 
profuGon dont la raifon gémit. Les ha-^ 
fcits fe parfument , les vifages fe coloy 
notules corps £b. brillantent , les ^ 
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pries fe dil&peûc. Jamais on n'eut àft^^ 
concerts plus voluptueux ^ des fp ^ 
clés plus fenfuels , des repas plus diéK*] 
cats p des fèces plus élégances , des ceB*l 
5vef£uÎQD$ plus fémillances , des léâtt-^ 
xes i^his frivoles. Qn ne peut faire uorl 
pas fans reijpirer ces plaiiin efiemioéil 
que les pecics-maîcres femhknc eridner i 
«n criompke ^ & que les vrais liéros- ^ 
rougiflènc de connoîcre. Ckaque jour 
nous enfeigne 4es raffinements & des 
fenfualicés ^ . que tooce la volupfié des 
Xjrecs n'auroic jamais pu hna^ner : 
nous furnageons fur des flots d*eaQr 
rofe , & nocre vie toute entière le paflfe 
à fentir & à favourer. * 

Si Tame vienc à s'exalter , les Ans 
changent biencôt de fyftême :-fiMUXÛs> 
humiliés , & n'agiflanc qu'avec difcré- 
tjon 9 ils ne s'avancent ou ne (e recirenr 
qu'après un ordre émané de la railba ; 
lis ne fkvori£enc plus la mollefle , mais 
Seulement le hefoin ; ils ne ùmt plus, 
des minières infidèles qui corcom- 
penc le coeur , & quifàfcinent l!efpxi^; 
mais des fujets dociles qui écoutent Ta^ 
me , Se qui répondenc à (on premier 
fignal. Job fie un paâe avec fes yeux ^ 
f:ouF ne regarder jamais des objets de- 
4cduâion ;. de nous devons, plutôt, axrft^ 
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^(àet notre œil, s'il nous^fcandalifé , qae - 
ée bkfler les mbeurs. Telle eft la* loi 
qa*il &UC impofer aux fens , crainte de' 
les laiâièr errer au milieu d'un monde' 
pervers , d'où fls ne rapportent otéS^ 
' nairement qu'une moifibn de mauvais^* 
I jdedrs ôc de préjugés. Si nous favions" 
I chaque foir nous interroger nous'-mê-^ 
; jùts , examiner quel^ a été pendà>nt le' 
; jour l'exercice de notre langue , de nos* 
' jireilles & de nos yeux , nous lie trou^ 
jrerions qu'Un brigandage dans leup 
HHniere de fe comporter. Le mal n'efl 
tfltré dans l'Univers que pair leur. niiniP 
tere , & il ne pénètre au-dedans dè^ 
aous que par leur médiation». Sembla^ 
blés aux abeilies , ils fe difperient çà Se 
ià fous prétexte (daller p(»nper le fuc 
ies fleurs ^ & ils me prennent que des- 
poifonsqui offufquent les idées & cor- 
rompent les defirs. Les fens ont leurs^ 
académies , leurs théâtres , leurs af- 
femblées ; de forte que c'ejft beaucoup • 
moins l'efprit qu'on recherche aux fpôc- 
tacles & dans les converfations- , que 
feolaifir de voir & "d'être vu<. 

On peut bien dire que notre ame eljt 
environnée de faux témoins ; car quel^ 
afutre nom donner à 4©s fens que toute 
k jphilofophie juge - trompeurs ?JLç$ 

G 4. 



fa La Gran^dbitr 

phyficîens font leur diipe , & les poc* 

tes leur jouet. Ils prétendent du corps a 

ce qui n'eft qu'une ombre , ils reprefen- 

tcnt tes phofphores comme des étoiles , 

& ils répandent le plus beau- coloris fu; 

les ëbjèts qu'ils veulent rendre fédui 

lànts. Ce furent eux qui , fécondés d 

i'imaginatton , accréditèrent les fable 

des revenants & des vantpires , dpnne 

refht tieii dans tous tes temps à mill 

hiftoîres apocryphes ^ & font de c 

monde un féjour d'ilhifions. Nos rêve 

ne font qu'une fuite de leur dérégie 

mient , comme notre attachement au 

honneurs et aux richefies n'eft qu'u 

de leurs éblouiflements. Ils n'aimer 

que ce qui doit périr , ainfi qu'eux. • 

Deux grands objets doivent fait 

continuellement notre étude ; l'ame l 

Dieu : mais comme ils n'ont ni goût , t 

figure , ni couleur i nous nous occt 

pons - très-peu de l'un & de Tautr 

Nous aimons beaucoup mieux voir i 

diamant qui étincelle , favourer un fri 

■qui parfume , entendre un concert q 

ravit , refpirer une odeur qui emba 

me y que de méditer les vérités écernc 

leis. Le fens intime , quoique le cémc 

gnagô continuel diî notre exiftence 

de notre raîibh , n eu qu'un mot vag 



qu'if nous feroit impoffible d'expli^ 
quer ; de forte que Texcelletlt Ouvragé 
qu'on vient de donner fous ce. titre ^ 
paroît plus obfcur qu'un logogriphe 
ou qu'une énigme. Il n'y a que quel- 
ques farges , & dont k monde^ fé rît , 
qui n'aient pas honte d^interroger leur 
ame , & de l'approfondir. Les Hommes 
du fiecle attachent une efpece de- def- 
honneur à l'étude de foi^ihême. Oîi 
matérialife Eame , pour (piritualîfer leÉ 
fens ; de manière que nous avons à 
. craindre le plus- terrible avilifTementv 
pour peu que eek continue : mais heu- 
feufement l'elpric humain , après avoir 
|[>aifré comme un thermomètre , re- 
monte toût-à-coup lorfqu'il efl au der- 
nier degyé. Il feroit impoffible que la 
wifon demeurât auffi dégradée ; fes 
droits font facrés , & le tems revien- 
dra , où l'homme honteux d'avoir fuiyî 
les fens comme fes maîtres , les rœdrà» 
ks- efclaves. 
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C H AP ITR E vu; 
Des^Ftatftr9. 

T Dotes fe fciences profcrîvent le^^^ 
plaifirs fenfiieU & frivoles. L»^ 
métaphyfique les rejette comme àss 
Ucences indigne»^ d'une ame iiûmc^'tel-' 
,1e ; la morale les juge incompatible 
avec Tauftérité de rpyangile ; les Wr 
thématiques les regardeet cotx^ne une 
diiEpation contraite à «>ute étu^e ; & 
la politique les redo»ste a titre A'em^ 
mis du bien public. M^iis qu-avoBS- 
.nous befoin de ce& tmioigfiUtgGs ? JJ^Xr 
périeoce ne fuffit-^rfie pas poicr nof(J 
x:on vaincre que là ydlupté énierye les 
mœurs , ajSfoiblit les loix , étoufiè les 
remords , ôffufque la raifon , & déna- 
ture cet efprit mâle qui doit caraftéri- 
ier riionMne ? C'eft le plaifir qui préci- 
pita les Grecs , mrf Jétruific les Ro- 
mains ^ qui ruine les armées , qui per- 
vertit les Villes , qui corrompt les 
cours , qui épuife les grands, quicoil- 
fume la jeuneflTe , qui traîne à fa fuite 
Fennui , l'indigence , lès maladies ^ la 
mort , & qui amena parmi nous Tin- 
crédulité. Comment croire une Reli- 
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gTon qui ne prêche que la pénitence &. 
le renoncement à foi^niênie: y lorrquV>n 
veut fe livrer à toutes les voluptés ? 
^ Mais queisTont donc les attraits de ces 
malheureux plaiiirs (]^e tout le monde 
adore ? Ils ne fubiiûent q]ue dans notre 
imagination qui les embelHt ; car neus^ 
les (uppoTons capables de nous rendre 
heureux , .& il n'jr a que Dieu' qui foit 
notre fèUcité* Ils paflent d'ailleurs fi ra« 
pidement , qu'on voit leur image dans 
un arc-en-ciel qui paroît à travers ua 
tm^ge , & qui dilparoît. Je voùdrois 
qU'*!! y f^ des cbimiftes en morale , 
ainfi qu'en pjjyfique , & qu'on prît l'J^a- 
Î>1ttt4^ d'analyfer tout ce qui nous a& 
feâe >& nous flatte. On trouveroit à 
peâ^e^ {tprès îa déçompofition des pfaf- 
firs , un quart d'heure d'agrément , fur 
mille heures de chagrin ou de dégoût. 
Les voluptueux veulent toujours jouir 
de l'objet de leur paflion , & ils éppou- 
.▼ent une fatiété accablante qu'on' ne 
Êiuroit guérir ; ils courent perpétuelle- 
ment îfcprès le bonheur , & ils n'en 
voient que le fantôme ; ils veulent 
procurer à leur corps tout ce qui peut 
le réjouir , & ils ne travailler^ qu'a lui 
aflurer des douleurs ; ils fe font un fyX- 
tètae d'une vie toute riante & toute 
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agféaBIe ^ & dès la première atinieé dfef 
leur dérèglement , il» ont déjà véca^ 
Bientôt leurs goûts s-émouffem: , leurt • 
forces s'ufent , leur farité s'altère ; & de 
même qu'aprè$ quelques jours , les plu» 
magnifiques fleurs devieniierir des her- 
bes flétries , leur jeuheflè fe changpen 
décrépitude & «n langueurs. Si l'oit 
écrivoit fur les tombeaux les maladie» 
qui tuent les hommes , on^ verroit avec 
effroi que les plaifirs font les plus grand» 
mîîurtriers du genre humain. 

Le mor.de aura beau célébrer iâ vo*^ 
kipcé & relever Tèclat de fon triom- 
phe par des fpeâacles , des concerts & 
des bafe : k vrat-plaifir ne fàuroit fe 
trouver qu'au fbndaenous-nïêmes , oîi? 
nous trouvons Dieu. Toute fatisfaâion 
qui dépend d'une aflembtée , ou d'urî 
opéra , que mille circonftances peu* 
vent déranger , n'ell qu'un contente- 
ment momentané , incapable de nouf 
rendre heureux. Aufli veyons-nous 
tant de perfonnes - défolées V lorfqué 
quélqu'événement imprévu vient à fuft 
pendre les plarfirs publics ; chacun 
tremblant de perdre fa félicité, parce 
qu'il n'en comroît pas d'autre , ne fait 
plus que faire , ni devenir. Selon la na- 
tiicrer de- notre ame 'immortelle ,. il nous. 



-ùxit iine volupté q4ii , toujours la même » 
ne s'ufe , ni ne s'interrompe. L'homme 
qui jouit de Ton être ^Sc qui en connoic 
les reflbiirces , fe trouve toujours au 
même dçgré-de fatisfaâîon*& de joie.: 
il igqoxe ces alternatives de mauvaife 
humeur & de gaieté ; & Jorrqucî.la ma- 
nière s'efforce de lui caufer.quelq.ue pe- 
fanteur'& quelquemélancolie^ il excite 
fon ame à s'élever , & il rej)reDd fa fé- 
fcnité. La trifleflè , fuivant le langage 
^e récriture > ne fert abfblument à rien ; 
^ il faut tâcher de s'en garantir comme 
dune tentation qui nous décourage 
dans la pratique de nos. devoirs , & qui , 
lofn -den^emédierà aos chagrins ,. de- 
vient ellermême un nouveau maL 

Il n'y a point d'homme qui goûe 
jme plus parfaite volupté. que le vrai 
philofophe , qui lit , qui compofe , qi^i 
inédite , & qui n'a d'emploi que celui 
de travailler félon fon étalent. & fon 
goût. InaccefHble aux intrigues & aux 
jévolurions , -il voit écouler fous fes 
yeux les diverfes générations ^avç.c Içurs 
projets chimériques de fortune. & de 
grandeur. 11 voit le^ uns & Jes autres 
fe' battre & s'égorger pour quelques 
^rpents de tçrre^ , & £pur quelque vaine 
.fii«îfi^ -^.^'P.n Aomme- gloirp ; }} voy: 
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tous les fiecles & tous les pays fe^ 
reprefenter à fa volonté > & lui rendre 
compte de chaque «vénement^ Oui , h 
vie pfrilofopbique éfl' la: plus heureufe 
fouverai neté : on va où Ton veut ^^n né 
fait que ce qui plaît , & Ton ne dépend 
que de Dieu & de foi. On n'a pas , il 
^ft vrai , des courtifans , des pages , 
des fbldats , qui faflènt cortège , & qui 
annoncent la magnificence & la gran<* 
deur ; mais on a des defits & dei 
penfées , qui , toujours aux ordres de la 
volonté , fervent , occupent , amufent , 
& rendent Fhomme véritablement Boi. 
Quel bonheur de fe corïnoître , dà 
jouir de fa raifon ^ d« faire un ufagé 
<x)ntinuel de fa liberté , & dé vivre au 
milieu de l'Univers comme s'il n'étoit 
déjà plus 1 Ceft le plus teau revenU 
que la Providence puifïè nous donner. 
C'eft donc en vain que les plaifiri 
qu'on croît attachés aux richeiles Si 
aux honneurs , voudroient l'emportef 
fur ceux de l'eforît. Il eft une fatis&c- 
tion qui vient de Fam^ , que tous les 
enchantements du monde ne fauroienc 
contreÉiîre., & qji'on ne peut aflez met- 
tre à profit. Il ne faut pas la confondre 
avec cette ridicule vanité qui tenoit 
jyh^enc dan$ jin toxmeau ^ qui fj^r it 
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:germe de toute la philofopliie payen- 
Ine. Il n'y a ni joie,, ni paix , pour ceux 
iqui font dépendre leur félicité d'un ju- 

fement auffi bizarre que celui du pu- 
tic ; c'eA mettre les pa (lions à la place 
de Tame ^ & rendre fon bonheur mo- 
aie comme l'inconftançe même. Les 
vrais plaifirs exigent qu'on s!^leve au- 
^ deflfus des opinions , des coutumes ^ 
[ des frivolités ^ qu'on fe dégage de la 
f madère , & qu'on tienne à cette terre le 
moifis qu'il eft poflible ; mais accoui;u- 
jnés à ne chérir que des illufions , nous 
croyons plaifir ce qui n'eft que fon om- 
ère : les fensTious tiennent continuelle- 
ment en tutelle ; & plus l'enfance de 
notre corps diminue j plus celle de 
Jîotre efprtc s'accroit. 

Quand je confidere les erreurs po- 
pulaires fur l'article du plaifir , je con- 
çois le grand nombre des malheureux. 
;0n devient l'artifan de fon infortune 
par te fauiïè idée qu'on fe fait de la vo- 
lupté , & l'on filtre , pouriiinfi dire , fon 
^nui. Il eft certain que la plupart des 
liommes ne favent feulement pas oîi le 
plaifir exrfte. Us fe le figurent au milifea 
dès cours ; & Vexpériénce a mille foi^ 
démontré -que c^eft le ftjour de la trif- 
!lRfle^4è^.ifitrijgtief ^ Si du dégoût ; 'ù» Ct 



S8 La Grandeuji 

le reprefencent fur les théâtres , où tout 

Saroit enchanteur ; & là ce ne font c]^e 
es ris de grimace & d*apprêt ; ils -fe 
l'imaginent dans le fein : de ropuleiice 
& des honneurs ;'& il n'y a^queJa médîo-' 
çrité qui procure une vraie fatisfaiâiôn : 
ils le fuppofent enfin chez les amants ; 
&. l'amour n'efl qu'impatience , tumul- 
te , efclavage , & fouvent defefpoir. 
Que de miferes renfermées dans le 
cœur wde la plupart des Grands .' ^ue 
de chagrin voltigeams.autour de leurs 
palais d'or & d'azur ! 

Mais n!eft-il donc pas polTible que les. 
Grands goûtent cette joie intérieure 
que l'ame procure à ceux qui l'inter- 
rogent , & qui fe complaifent dans Ton 
entretien ? Je répondrai que la Provi- 
dence , malgré les inquiétudes qu'elle 
diftribue aux riches .comme un «contre- 
poids néceiîaire' , n'a exclu perfonne 
du vrai bonheur. Il ne s'agit^ dans tous 
les états que de fe faire un fyftême de 
félicité , qui confiHel trouver le plaifir 
dans fon .devoir , A conferver la liberté 
de cœur & d'efprit .au milieu du plus 
grand tumulte , à s'attacher fortement 
à la Religion comme à la four ce des 
vrais biens , à mettre fa fatisfadion à 
obliger ^ à ^'occuper comimielleinenc 

d'une 



inùe manière utile , à rechercher les 
perfonnes de mérite , & à les écouièr ^ 
a chérir les bonnes leûures , & à s'ert 
Hourrir^Tout devient amufement , lotC* 
quWfatc profiter de foi-même : les eC^ 
pérances confolent , les fentiménts in<f 
téreflènt , les idées réjouiflent , là m^ 
moire foulage* ', Timagination ravie. Oii^ 
k trouve en quelque forte immenfe , Se 
l'on ne fe quitte jamais malgré la éiC^ 
iraâicm des affaires âc-la di/Qpatioades^ 
objets. . i . 

Quiconque chérie Knnocence^&n^ 
lecherche que des récréations digne*- 
«l'un Etre immortel , n'a pas befoi» 
^eâbrts pour découvrir je plaifir : il. le- 
wncoritrc jufques dans les couleur^ 
d[*un infeâe qu'il contemple y jufques- 
dans le murmure d'un ruiflTeait qu'il? 
écoute , jufques dans la fragrance d'un? 
iirttit q,a'il favoure ,d*une fleur qu'il fenr^ 
d'uneplatitequ-'ilanaly-fe , d'unfe prairie' 
qi^'il admire f il le rencontre en liiant 

3uelquOuvrage utile & agréable ^ en^ 
ifcourant avw quelqu'ami folide^en^ 
fouant de quelqu'inÂrument haFmo-^ 
jiièux'y. en s'occupanc à defliner ovth 
peindre' ,- en cultivant l'agricuitUTe- , 
«avail trop négligé , & qui devroit^ 
l^ixe^ ooa^ de^ces -^ il le rencontre {bus» 1^ 

H 
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^rme d'un oifeau qui gazouille 
étoile qui brHle ^ d'un monde qui 
fes agitations Se fes événements , £utlb»' 
tableau, il' iemble aux yeux daPfaiUK 
ibpheque rUaîvers cenaîc à cfaàqpe ins- 
tant : il découvre fans cefiè de nouvel- 
les richeflès & de nouveUes heautés. 
Le lever de famore & du ibleii , cette 
brillante couleur de ponfpre qui fe 
jouant dans les nuées forme à ibn^cou- 
cliant b plus fuperbe décoration ». les 
rayons argentés de la lune qui qooS>^ 
leo» le voyageur , ces jours ieréim , cer 
nuits charmantes où une aâronomie 
i^aturelle fe faifit de nos efprics iComune 
malgré nous , & fixe nos 'feg>tdU ^ens 
le Hrmament ; que dirai-jeenfifif coûte 
la nature efl. dans un cœur quicontiok 
le vrai plaifir , & qui fenc les reflburces 
de fa raifon» 

On- ne trouve infipides la plupart des 
plâîfirs innocents , que parce qu'oii^ 
»e s'a^pplique ni à Têtude , ni au travail , 
àe {néme qu'on mange les mdiUe<ii!& 
mets fans appétit ^ parce qu^on pré- 
vient toujours la faitn. Nos pères , fo- 
bï«s & laborieux ^ fe déleéloienc à dei^ 
jeux qui nous feroient aujourd'hui bâîb» 
1er. Maltebrandjidk que les divcrtifie-- 
mems d'un Pbilofdphe doivent être 4m 
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X^X^^ue forte puériles , afin qu'il n*eft 

:§' tb&e aucune trace dans le cerveau , Se 

^a'on puiflè reprendre fes occupations 

avec facilité. La nature n'attaché de 

-plaifir qu'au befoin ; on ne fe réjouit 

fâmais , lorfqu'on veut toujours & ré- 

fDuir. Nous- fommes finis , & nous- 

^voudrions, que nos plaifirs n'euflent ni- 

kitervalle , ni fin. Quelle* fatisfaéUoa- 

<]ue celle d'un favant excédé par fôtude ^ 

qui va reprendre fes forces & fon aâi- 

vite au milieu d'une fbréc ! Il fêndble Ce- 

reproduire à mefure qu'il fe promené^ 

il refpire une joie auffi pure que Tair 

(yii l'environne, & chaque feuille pa-^ 

loitlui parler & l'indruire; Avec quel 

contentement les Romains ne retaur^-- 

floient-îls pas à leur charrue , lorfque ^ 

iatigués des travaux de la guerre ^ iU 

vouloient f^ délafler ! Sans douce tk 

n'^uroient pas cédé c^ pliaifir pour tous^ 

les fpeâacles & les bals. 

Les divertiflèipents font relatifs fui- 
vaut lesâg^ , les conditions ,le^ goûts 
& les circonfti^ces ; mais de q^uelqu'ef--- 
pece qu'on les choififlè , ils ne doivent 
jsimais exciter, de remords , ni troubler' 
lîame dans fes fondions. La pudeur ^ 
cette venu dctée qui naît ' avec nous ^ 
ûue chacun ç&r obligé de révérer ^ & 

Ha 
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que la plupart des perfonnes profanarlr 
jpar leurs d-Hceuri , leurs geftes & leur» 
regards , ne nous permet cjue des ré* 
création^ décentes , où les paflîom 
fi>ienc oubliées. La fobriét^-, qui nom 
diftingue des animaux , Se que tant de 
peuples ignorent encore , ma4gré ladé- 
ficatefle du fiecle, ne. nous latflequelc 
droit de boire & de manger unique»- 
•xtienrpour vivre. On croit commune^ 
mène que la jeuneflfe eit la feifon la 
plus propre au pkifir ^ & l'on s'abufi?^ 
On ne fent la véritable joie que par 
réflexion ; & les jeunes gens , prefque 
toujours abandonnés à là^ volumlitrde 
leury ddSrs , ne trouvent pas le mo- 
ment de réfléchir. Une idée en cbafle 
une autre , de manière que- celle du 
fconheur ne fauroit les fixer : cela eft fif 
vrat, quefens le vouloir , ni lefavoir , ils: 
cherchent Dieu au milieu dé leurs dé- 
xéiglements. Car comme il n'y a que lui. 
feut qui foie la félicité , nous le dèfirons ^ 
4k iaint: Auguftîn , toute* les fois que 
fious voûtons être heureu^t : mais le 
toateflr que nous employons des moyens 
^ui nous en éloignent 5^ au lieu de nous 
en* approcher. 

- Je ne vois- que Pâme , Ibrfqu-elte 
^iBxalte 9 qui engendre de vrais plaifîrs ^ 
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parce qu'alors elle s'unit à la fource de- 
tout bien. En vain les joies mondaines^ 
ces fpe<îlres ca-reflants qui ne cherchent 
qu'à nous leduire , voud'roient TofFulî- 
quer ; elle voit le néant des cBofes , & 
elle reconnort que ce n'eft pas à des 
fenfations paflfageres qu'il faut, s'atta^ 
cher , maïs à l'Etre éternel qui les iriftî- 
tua pour nous faire mériten Notre bon- 
heur dépend de h, manière dont nous 
nfons des fefens terreflres ; ôtconfé- 
quemment leur ufage ne nous eft per- 
mis qu'à des conditions. La Providen^ 
ee , il eft vrai , nous a donné des goûts ; 
mais eliea déterminé le temps , & les« 
circonftances , où nous pouvons les fa- 
tisfàire: c'eft trfmbler Tordre que de ne^ 
pas s'y aflbjettir. Eh^ ! que deviendroic 
h foçiété , fi chacun, n'obéîflant qu'à 
fes defirs , ne recherchoit que fe plaifir* ! 
Bientôt fes états feroietit confondus , les 
devoirs anéantis , i& le vice fe trouve- 
roit a» niveau de la vertu. Nbsplâifirs, 
K)ujouT5 purs , toujours modifies , doî- 
vent être une- image de cette inaltéra- 
We félicité qu'on goûte au Ciel , & dont 
nous ne jouirons jamais fi nous ne vou- 
loris pas BOUS mortifier; 

Ah ! quenepuis-je peindre îcf la fa- 
ûsfàd&oa d'uH cceUc vertueux ! Ceft 
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' .une volupté excitée par la candeur & 
par le témoignage d*une confcience 
tranquille , qui caufe une fainte ivreffe^ 
,& qui fait que Tame, toute rempfede 
pieu , ne aefne que lui , Sent voitque 
tai , au milieu de tous nos tourbiUàoî 
de plaifirs futiles & d'honneurs frivoles. 
Oui , j'en jure fur la parole des Philolbf 
phes chrétiens y ils ont des moments ; 
4k quels moments ! où ne tenant plus à 
là terre, & s'élevant jufqu'à l'Etre fifr- 
prême ,. ils ne refpirent que des plaiTus 
immortels* Quelle heureufe exiftence, 
en comparaifon de ces vi>luptés crimn 
BpUes qui tiennent prcfque tout yUni^ 
ver;5a(&rvi , & qui , conmie une-planoe 
•éphémère, éclofe le matin, & flécrielé 
toit , ne font que difparoître ! 

Quand goûterons - nous ci^s joîcJ 
pures & vives dont nous venons cl« 
parler ? quand notre àme , pénétrée de 
jeur augufle influence ^fe fentira-t-eilfi 
toute transformée ? Ce Tont des joieî 
.inconnues aux hommes charnels , notais 
qui fufpendentl'ufage des fens , & te 
nant toute la nature-dans le filence, in( 
pirent une félicité qu'on ne fauroit ex 
primer. La vraie volupté a fon échell 
comme la. nature ; & lorfqu'elie pai 
vient au ianvmet y c-pllnàrdi'te jpfqiti^ 
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>s de Dieu même , elle fe c&an^e ea 
merreilleufe extafe qui abforbe le 

31^ & .qui nous laifle tout ame; Les 
îtis ne comprendront sûrement pas 
angage , & tant pis pour eux ^ puif- 
! les termes mêmes que répandent 
vrais Chrétiens , ont mille fois plo9 
ioucears que tous leurs pkifirs. Ils 
ont beau évoquer k volupté de toup- 
ies puiflances de. leur être , & k 
conifer dans des ouvrages diâés par 
mffioo » ils n'en ieront pas plus heu-» 
X ; Se toujours les dégoûss du juflè 
idront mieux que leurs confolations.. 
l'y a point de paix poux les knpies : 
acle eit prononcé. 
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G H A P TT R E YI 

Des HoûliuH. 

JE iie prétends point ici détail 
caiamkés qui nous inveftiflî 
toutes parts; Gbacttn>fent que la 
i/homme- n'eft qu*une- fucceffion 
huelle«de douleurs. Elles comm 
idiès fa naiflante ^ elles aiïgmenten 
fes jours V^les ne^niflent qu'à fa 
On ditoir qtiela nature nous-a 
des yeux autant pour pleurer ,qu 
voir. Quelles- font-aines die larme 
rUnivers ! & quel m^yen de les 
ter ? Je fais sûr qu'aduellement 
H n'y a point de cité où l'on ne 
des gémiflements.. 

Toutes les Créatures paroifle 
mées contre nous : les élément 
moleftent par leur intempérie ,. 1 
maux par leur férocité , les ii 
par leurs morfures. ,• les herb( 
leurs poifons ; & il n'y a pas j 
!a rofe qui n'ait des épines pou^ 
piquer y & jufqu'à l'homme c 
s'arme ^rontre l'hortime' même , 
lui caufer des douleurs & pour 1 
kler. Nous devons donc ibui&ii 
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bit par des maux imaginaires ^ foit par 
des maux réels , payer le cribac de no- 
tre fragilité. En vain les remèdes vien- 
nent à notre fecours , fouvent ils nous 
aiBigènc encore plus que la maladie: de 
forte qiieii i'ame n'eft ferme & coura- 
geufe -j nous fuccombons à coup fôr. 
Il n'y a qu'elle qui , aidée de Dieu ^ nous 
&ffe oublier dans le fein de la vérité' 
ïexcès de nos miferes. Les Stoïciens , 
qui n'àvoiènt point' la reflburce de no- 
tre Religion ^ & quiYe c^fioient tota- 
tement à. ieur amour-ppopre , étoient 
des iinpofteurs lorfqu'ils vantoient leur 
infenfibilité. Il n'y a que l'Etre qui nous 
châtie , qui puilfe nous confoler. 

Je fais qu'on s'accoutume en quel- 
queforte à la douleur , & que , par la 
force de l'imagination , on vi^nt à bouc 
4e la diminuer , & prefque de l'oublier : 
Aais ce n'eil qu'un engourdiflement 
iB^mentané; le mal revient , & ie fait 
ièntir d'une .manière accablante , (i la; 
Rdjgion ne. fe prefente elle-même pour 
eâuyerjios pleurs > & pour nous en- 
courager. Les Martyrs croyoient trou- 
ver un xifraîchiiTement au milieu des 
flammes, parce qu'ils croient plus alté- 
rés .de la-: ?jùftice écerneUe que du feu 
^uilciconfimimp. dLorf^on aio^ Dieu^ 
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on ne fouf&e jamais qu'avec efpéranœ' t 
& coût le monde fait que refpérance eft 
la plus grande des coniblations. 

Il ne faut jamais manquer d'analylèr ^ 
les maux qui nous tourmentent ^ & de: 
preflcntir quel en peut être le* terme. , 
bi ç'cd la maladie , on penfe qu'on n'êft 
pas inipaiïlble , & qu'on doit un ]o\a 
finir ; h c'eft la perte (d'un bien , on re- 
garde cette privation comme le pri- 
ilude du dépouillement univerfèl qui 
nous attend au fond du tombeau ; fi 
c'eft quelque calomnie , on fe rappeilf 
l'Evangile qui bénit ceux qui foaffrem 
perfécucion ; fi c'eft enfin la mort d'ua 
■parent ou d un ami ,;on fe confole p2^ 
l'efpoir de le retrouver , & par la fatif* 
fadion qu'on goûte à penfer à lui.-Tel- 
le? font \és reUburces que la philofo* 
phie cbréùenne offre aux pauvres corn- 
ixxe aux Ticfaes , aux fimples comme 
jaux favants. Il ne. faut pas s'affliger 
comme ceux qui n'ont point d'efpéran- 
ce. Si MarcrAurele lui-même ,, tout 
payen. qu'il eft » croit trouver des remo^ 
des à tous nos maux ; que ne devons^ 
jious pas attendre de l'Évangile ^ notre 
lujniere .& notre confolation ! . 

'Jljr a des- perXboiies qaijfe.'defefpt- 
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d'autres qui par oflentaclon ne fe 
nent jamais , & qui femblent bra- 
a douleur. Ceft un double incon* 
nt , qu'on évite lorfqu'on agit par 
ipe de Religion. Le Cbriftianifine 
le milieu entre rabattement & Tin- 
)ilité. Il pleure la mort de L4$utri^ 

fupporte les plus cruelles afflic» 

Qu'il efl beau de voir une ame , 
lilieu de s douleurs qu'excite la fer- 
ation de la bile & du fang , ou dans 
n des chagrins que caufeiit les ré* 
ions du fort , s'élever au-defliis de 
les événements , & chercher en 

même la fource de (es confola- 
! 11 femble alors qu'elle abandonne 
•ps & la terre, & qu'il n'y a plut 
le qui agit , qui parle, qui trîomj he. 

moUefle dont les hommes font 
plus chères délices , & qui fous le^ 

de fomrheil , de foibleflè , & de 
, énerve prefque tous les grands, 
empêche fouvent de voir des âmes 
geufes. Notre miférable chair qui 
bientôt réduite en poudre , s'ap- 
ie route l'autorité de l'efprit , & 
li laifTe que des gémiflements en 
ge. Ceft* alors qu'on devient ef- 

de la moindre migraine & qu'on- 
ouve plus en foi-même ce courage - 

I z 
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héroïque qui ^hforbe les douleurs, ft, 

. faut que 1 ame parle , pour que lec 
fens fe taifent ; mais fa voix ne peut f« 
faire entendre ^ lorfqu'elle e& écoufiec 
par le tumulte des paAicns. Rien de 
plus ordinaire que les fouflfrances , & 
rien de plus rare qu^ de fauffrir d'une 
manière laifonnable. Les plaintes '& les 
piurinures font coujoujs la fuite de nos 
ma.ux : no.us vx)udrions jarriver au Ciel 
pajr un fentier dje rofes & de lys ; & que 

. notre corps, coût fragile qu'il eft , n'eût 
iii chocs ,«iWefîures àjedouter. Ahl 
^'il étoit poffibJi^ 4ç recueillir toutes les 
gouttes de fang qu^ les guerres ^ les 
accidents , les inaladiçs onb fait verfcr, 
pous en verrions des Neuves entiers , 
qui nous glaceroient d'effroi ; &, nou^ 
feurions que la douleur , comme un hé- 
atitage , s'eft perpétuée & fe perpétuera 
jufq.u'.à la fin des fiecles. H y a un germe 
de mort dans chacun de nous , qui fe 
réveille de tçmps en teinps , & qui , &i- 
£int fermenter nos humeurs , nous caufc 
des maladies de toute efpece., Maisc'efl 
un champ de .bataille qu'il fautconfîdé- 
rer , pour connoitre tout l'empire. de la 
douleur fur les foibles mortels. Là , 
rpulant , pour ainfi dire , fur des corps 
flautilés , elle yole d'aipg .çn aoiç ,.ftiiffi 
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yScer que lé canon qui femble la tranf^ 
porter , & elle caufe les plus cruels dé- 
chirements. La douleur eft un fieclé , 
te plaifir un moment ; & dès-lors quel- 
les angoifTes & quelles affligions ! La 
nature de notre conflitmionr contribué 
{beaucoup à la manière dont nous fouf^- 
frons. On voit des hommes qui ont 
teurs corps aflbrtts à la force de leurs 
âmes ; c'eft le même degré de vigueur ; 
tandis que le courage de certains efprics 
fe troilve en contradiâion avec la dé- 
licatefle âo leurs tempéraments. Mais 
«le quelque manière qu'on foit conditue^, 
jamais la tentation n'efl; au-deffus des 
forces : & toujours on peut penfer qu'il 
fi'y a nulle proportion entre des maux 
paflagérs & Un bonheur éternel ; que 
toutes les créatures , depuis la malédic- 
tion univerfelte , font nées pour fouf- 
ftir ; & que l'impatience , loin de guérir 
Iqs tourments , ne fait que les augmen- 
^r. La Religion veut qu'on fanâifie les 
affligions par une entière réfignation à 
k. volonté de Dieu , & dle^ ne regarde- 
route l'intrépidité des héros qui étoufi- 
fent leurs douleurs pat oftentation, que- 
comme une valeur théâtrale , propre à 
fairç le fujet d'un Roman. Ce n'eft pas 
It fupplice qui fait les martyrs , mais la 

I 3 
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caufe pour laquelle ils fouflfrenc , & 
la manière dont ik fupportent Icw»^ 
tourments. 

Ces réflexions nous convainquent 
qu'on ne tire ordinairement aucun avaa* 1^ 
tage de la douleur : cependant qu'ai 1^ 
coûteroit-il de Taccepter comme une 
pénitence impofée à tous les enfimci 
d'Adam , & comme la punition de leois 
fautes & de leurs fenfualités ? N'eft-ce 
pas un grand bonheur de pouvoir chai^- 
ger la néceffité en vertu , de s'en faire 
une occafion de mériter ; & ne fom- 
mes-nous pas bien malheureux de ne 

Î>6int profiter d'une grâce aufli iignft- 
ée ? D'ailleurs nous ne devons fouvenc 
nous en prendre qu'à nous-mêmes , fi 
les douleurs nous inveftiflènt & nous 
accablent. La maladie vient prefque 
toujours de quelqu'excès ; &: foie dans 
nos plaifirs ^ foit dans nos travaux ^ 
nous ne favons jamais nous modérer» 
Nous dérangeons ce bel ordre que les 
aftres , les faifons , & les animaux me* 
mes , obfervent avec tant de régularité* 
Nous mangeons par caprice , nous dor- 
mons fans befôin ; nous étudions en 
jouant , nous jouons en étudiant ; nous 
penfons^ avec lenteur , nous agiflbns 
avec vivacité : de forte que nous ne vi* 
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rùns jamais qu'à concre-cemps. Le corps 
infeniiblement ne conferve plus Ton mê- 
me équilibre , 6c devienc le trifle afyle 
des douleurs , après avoir écé celui de 
^intempérance & de la conftifion^ 

Sans douce ii Tame écoic écoutée , les 
maladies feroienc bien plus rares ; elle 
économiferoic nos études ^ nos plaifirs ^ 
DOS repas , notre fommeil ^ de manière 
que nous n'en prendrions que la me- 
ibre . proportionnée à notre tempéra- 
ment. La nature fe contente <ie peu. 
Les béces , beaucoup plus-dociles à Aii« 
vre leur initinél que nous ne le fom* 
mes à écouter notre raifon ^ ont bien 
moins dlndifpofitions que l'bomme. 
Nous ne devons ni flatter notre corps, 
ni l'épuîfer : toute extrémité s'éloigne 
de la vertu ; & c'eft pourquoi l'Apôtre 
recommande d^êcre fage avec {obriété.. 
Il faut prévenit les maladies , avec la 
même tranquillité qu'il faut les fuppor- 
ter. L'inquiétude irrite les douleurs , àz 
la patience eft un vrai lénitif. 

Si nous n'avons pas dépeint les fouf- 
frances avec ces expreflions énergiques 
que femble exiger un pareil tableau , 
c'eft qu'il fufRt de renvoyer tous les 
hommes à eux-mêmes , pour avoir une 
véritable idée de la douleur. On at 

1 4 
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foiblit toujours les chofos de fentîment^ ^ 
quelque defciipcion qu'on en fafle.La ^^ 
moindre piquure vaut . un traité fur , 
les fouifrances. Il ne s'agit pas d'«xr 
pliquer la nature de nos maux , mais 
a*apprendrc à les vaincre. On trouve 
dans l'ame , naturellement courageufe-, ^ 
les moyens d'y parvenir : c'eft elle qui 
nou^ tranfporte ^u-delà du prefeoti « 
lorrqu'il eft. fâcheux i & qui'iKMuso!»- - 
vre l'avenir ; c'eft elle qui nous^ repie- 
fente une m^titude de perfonnes plus 
n^lheureufes que nous , & qui en cela 
nous confole ; c'eft elle enfin qui nous 
fait entrevoir Dieu lui-même courons 
Bant tojuis ceux qui auront bien foufiert 
& bien^ combattu. 

Il faut dans l'homme quelque chofe 
de mâle , de fublime & d'héroïque , s'il 
veut foutenir l'honneur de fa dignité. 
Ces vertus s'acquièrent en partie , lorf- 
que les exemples & les exercices ac- 
coutument le corps à la patience & au 
travail. On ne trouve que de lapufilla- 
nimité chez tous ceux qu'une éduca- 
tion molle a formés. La délicateffe de 
leur corps annonce la foiblefle de leur 
elprit ; ils n'ont ni le courage de mar- 
cher , ni celui de fouffrir , ni celui de 
s'élever ; on diroit qu'ils font toujoui» 
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5 rets à fe brifer , & qu'ils n*ont poinc 
'autre ame que la fubcilité de leurs fi- 
bres de la fenfïbilité de leurs organes. On 
fuccombe en conféquence à la moindre 
douleur , & Ton n^à de force que pour fe 
plaindre & s'impatienter. 

Elevons nos âmes, & nos. corps nous 
fembleront déjà anéantis , ou du moins 
ik ne nous paroîcront que comme un 
grain' de iable. qui incommode un voya- 
geur ,'& qui l!arrête un inftant. On re- 
prend un nouvel être , lorfqu'on fe dé^ 
gage des fens , & qu'on i^'abandonne à 
la douleur que la plus foible partie de 
loi-même. Heureux le chrétien ! Il n'y 
a pas un malheur dont il ne triomphe. 
Aufli devons-nous rougir pour ceux qui 
ofent appeller les chrétiens vils & lâ- 
ches. Oli vit-on jamais plus d'héroïfme, 
que chez ces généreux athlètes qu'une 
fureur idolâtre égorgea ? Oii trouver 
une vertu plus fublime , que celle de 
méprifer le blâme ou les louanges y. les 
plaifirs ou les maux , de fouler enfin 
aux pieds l'Univers , & de ne s'atta- 
cher qu'à Dieu feul ? Que ceux qui 
ne fentent pas cette grandeur font à 
plaindre i 
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CHAPITRE IX. 
Des Ferttes. 

Rien n'eft plus fort que: la vérité j . 
fi on peut raltérer ou rétoii£kr 
pour quelque- temps , elle n'en reparoit 
enfuite qu'avec plus d'éclat. Combien^ 
de fois ne Ta-t-on pas vue , ccàvcfiliepr 
lartilîce des courtiÊins y.reprôukeala 
mort des Souverains :toute fo[ ipleii- 
deur y placer fon tribunal fur leurs 
tombeaux , & prononcer les anathê- 
mes quHls avoient mérités. Si Ton con^ 
noiflbit tous les rapports de la vérité 
avec Dieu même, & toutes les fubli- 
mes idées qu'elle nous fournit ,elle pré- 
fideroit dans les • cabinets des Princes > 
comme Tornement de la raifon & l'hon- 
neur de l'humanité ; elle feroit fur tour- 
tes les lèvres , & Ton . ne feroit jamais 
une démarche fans la confulter.'On a 
beau célébrer les Miniftres qui l'alté- 
rèrent , ériger en reine ies fciences la 
politique mondaine qui là foule aux 
f ieds ; il y aura toujours des vengeurs 
de fes droits qui annonceront le vrai ^ 
& qui , aux rifques de leur vie même > 
tonneront contre Timpoilure jufques 
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dans les cours des Souverains les plus 
defpociques. La vérité demeure éter- 
nellement y en cela bien différente des 
modes qui ne fubfidenc que quelques 
mois ou quelques jours. 

Nous mitigeons fi bien les vices ^ que 
ar des adouciflèments nous en ôcons 
a diflfbrmicé ; le déguifement prend le 
nom de prudence , la fourberie celui de 
fîneflè. Nous avons fans doute oublié 
que tout ce qui excède le oui. ou le 
non 9 tient du mal ; & que toute parole 
qui n*efl; pas Texpreflion de nous-mê- 
mes , mérite le blâme , & peut s'ap- 
peller une efpece de facrilége : car on 
pro&ne la vérité qui çfl facrèe , toutes 
les fois qu'on ofe la déguifer. 

Quelle conduite que celle des hom- 
■mes ! Ils réalifent des chimères , & ils 
traitent de fables les plus grandes vé- 
rités , ou du moins ils les oublient 
comme des chofes qui ne les affec- 
tent , ni ne les intéreflfent. Qui eft-ce 
3ui penfe aux terribles conféquences 
'une éternité qui va tout à l'heure 
s'ouvrir ? Qui eft-cè qui simagiue que 
Dieu lui-même réfide en nous , qu'il 
entend nos plus fecretes penfées , & 
qu'enfin il doit les pefer & les juger ? 
Qui eft-ce qui méditp fur les prodiges 
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de notre fteligion ? Qui eftrccqui fepefr 
fuade que nos biens & nos honneur» 
feront peut être notre malheur éternel-? 
Qui cft-ce qui fonde les abymes de 
fon cœur , pour y rechercher la lumière 
intérieure qui nous éclaire & nous vi- 
vifie f & que nos paffions obfcurcib- 
fent ? Si quelques vérités nous frap- 
pent , ce ne font que des vérités inurih 
lès , des: vérités mof tes , telles que des 
intérêts temporels , des calculs , des- 
combinaifons , des découvertes^, qui ne 
nous rendent, m plus fages y ni pli» 
heureux. Celui qui eft la voie , la vé- 
rité y la vie , nous a cependant enfei^c 
la fcience qui dpic nous occuper. Il ne 
nous a entretenu ni des points ihathcr 
matiques , ni des aflres , ni des phéno- 
mènes de la nature ; il n'a remue ni des 
coquillages , ni des pierres : mais U 
nous a fans cefle^ répété de renoncera 
nous-mêmes , de pratiquer les bonnes 
œuvres , de croire à fa divine paroles 
parce que réellement voilà les vérités 
eflentielles , les vérités vivantes, qui 
font analogues à notre être , qui ré- 
tendent , relèvent & Téclairent. 

Je fais que les circonftances de la 
vie exigent qu'pn s'applique aux affiii- 
res temporelles ,. qu'on cultive les fcien^ 
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es , & que , Jufques dans les livres 
litus y on découvre une politique qu'il 
auc employer à propos : mais s'il s'a-*' 
;it de faire un menfonge , ou de deire" 
?her fon cœur dans l'étude de la pfîy- 
ique ou des loix ^ c'efl alors que les 
îternelles viérités doivent reprendre 
leurs droits , & qu'il faut faice un di- 
vorce continuel avec toute diflimula* 
cion & toute . étude dangereufe. Qui- 
conque ne fe foutient que par l'artifice 
& le menfonge , bâtit une maifon de fa- 
ble , toujours prête à écrouler. 

C'eft par cette râifon que la Religion- 
feule , comme rx)uvrage de la vérité ,fe 
fbutiendra toujours au milieu des ec- 
riîurs , tandis que bs JEmpîres les plus 
iloriffants difparoîtront tour à tour. Il 
fftut la main même de l'Eternel , pour 
appuyer à jamais un établiflement ; 
toutes les rufes ne font que des forces 
momentanées^ incapables de réfifter aa 
choc des tempêtes. Il y; eut un carac*- 
tere de . véracité chez nos Pères ^ que 
BOUS devons tâcher de cetrouver & 
de reprendre , malgré les intervalles 
qui l'ont altéré î mais aujourd'hui rpti. 
fe rit de la.fincèrité^ au ppint qu'on 
non^me d^pe .quiconque agk dans^a* 
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à la mode , autrement Tart démentir A? 
de tromper avec délicateile & métho- 
de , foie le chef-d'œuvre de refprit hu- 
main. On érige en divinités ceux qui 
poiTedent cet art dangereux , comme 
fi Tame ne s'aviliflbit pas en fe doa« 
nant pour autre qu'elle D*eft réelle- 
ment. Nous avons vu des Auteurs fc 
rétraâer publiquement de leurs impié- 
tés , & rire enfuite en fecret de leur ré- 
traâation. Si de tels impoileurs font 
dignes d'admiration y & même d'excu- 
fe , qu'on nous dife donc en quoi con- 
fifte la probité ? N'ett-ce pas donner 
de la fauflfe monnoie pour de l'or ,, & 
faire un commerce honteux d'hypo-' 
crifie que les payens mêmes ayoient- 
en horreur ? 

Où eft rhomme qui , comme faint 
Paul , pourroit dire aujourd'hui parmi 
nous : Dieu fait que je m mems pas ? 
Si nos paroles font vraies^ nos aâions 
font fauâes : nous nous déguîTons h 
nouis -: mêmes nos propres défauts ; & 
après avoir commencé par nous trom- 
per , nous trompons les autres. On 
n'a des télefcopes que pour obferver 
les aftres , qu'on connoît beaucoup 
mieux que fon propre coeur. Les lignes 
q[ue le Matliématicieatiie4tvec-la plus 
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éticwfe attention , ne font qu'une ef- 
)ece de méchanifme qui n'arrive point 
lux premières vérités. 11 n'y a que 1 e- 
évation de Tame , qui , venant à fecouer 
:out préjugé , nous rend à nous-mê- 
mes y & nous fait conféquemment en- 
trevoir le principe^ la fin .& le lien 'de 
couties les parties de cet Univers. 

Quel contrafte parmi les hojnmes ! 
Je les vok tous chercher la vérité , au 
point d'attacher une infamie au men-^ 
fonge & à la duplicité ; & je vois que 
perfonne n'eft fincere , i& que nos ris 
8c nos pleurs , nos latyres & nos élo- 
ges , ne foat que des rôles de comé- 
die. Nous relTemblons à ces Peintres 
inhaÛks , qui ne favent que. faire dei( 
copies informes. Notre cœur eft pref- 
5ue toujours loin^ de notre ame , & le 
portrtk que nous faifons de l'un & de 
l'autre n'a. nul rapport avec l'original, 
[l refte toujours aurdedans de nous* 
n^émes un> fentiment d'aiAojL|i>-propre 
>ir d'intérêt y qur , fdtird: & confus , ne 
fveut ni fe" dentier. ^ ni fe deviner. A 
peine l'enfant faitril béjgayer , quil arti- 
:ule des inenfonges..Un nous accouru- 
â>è>de Jbo(nDe^:heuce k use mifér^ble du<- 
I^Ucitj^ v& dés^lors sciosi dikout^ coin bat* 
:éift)t p^c^^iojtpvnïï) BM^feiuwiencs. 
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La candeur s'évanouit , à mefure quek- 
raifon fe fortifie. Nous faifons de no»- 
tre vie même un roman , par la con- 
tradiâion perpétuelle qui exifle entre 
nos avions & nos penfees. La con-: 
fcîence elle-même nous abufe ; jioiw 
prenons notre obftination pour fes con* 
feils. Ces malheurs , qui nous ren- 
dent autant d'hypocrites , ont paffé juf- 
ques dans les cainpagnes , où la rufe 
a pris la place de ceue ancienne fim- 
plicité qui caraâéri(bit les laboureurs 
& les bergers. Cependant on n'cft 
heureux qu'en s'élevant au - deflus da 
torrent des modes & des préjugés , ea 
RC parlant que comme on penfe , & eu 
trouvant fes délices dans l'étude de fci- 
même. 

Si Ton en croît nos prétendus philo- 
fophes , ce fiécle plus éclairé que t0Ut 
autre , nous a dévoilé toutes les vérités. 
Nos Pères ignorbient tout , & nous fai- 
vons tput. Voilà fans doute un: beau 
débuts* mais' madhèureufenicttt ce ne 
font que des mots. Si Ton excepte en 
effet quelques opérations cbymiqiies , 
quelques expériences phyfiques , quel- 
ques découvertes/ dans la pairtie des. 
arts ; i)ous n'avons aucun, avantage fur 
ceux ^^i hous om^rpcèoédcr I^ ipêr 

mes 
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les otrfcurkés fubfiftent ; & notre ,phi- 
>(bphie , quoique renouvellée en appa* 
ence depuis cinquante ans , nous laifle 
:ans le même doute fur les eflènces 
les chofes , & fur leurs caufes. Comme 
es hontmes s'égarent ! Ils s'imaginent 
ju'en difputant fur une eomére , qu*eii 
ttialyfant une fleur , ou qu'en' inven- 
ant une nouvelle mode , ils ont fondé 
es profondeurs de la. Divinité , & ûi 
:e qu'il faut croire , ou rejetter. On 
liroit y à les entendre , qu'un nouveaa 
Lcgiflateur s'eft élevé parmi nous , & 
5pi^il n'y a plus defecret dans l'Univers 
pour la raifon^ humaine. A quels temps 
[bnmies-nous réfervés ! Ces viûons de*» 
roient-elles donc être le fruit de cette 
lodrine célefte que la Religion nous 
mfeigne depuis dtx-huit fiecles ? Un 
d>yme amené un autre abyme. On n'a 
aujourd'hui d'efprit , qu'aux dépens d». 
bon fens» 

L'Univers eft une vafle école , oîr des 
profeiTeurs de . menfonge nous enfei- 
gnent Timpofture de toutes parts : on 
a beau les appeller tantôt politiques & 
tantôt courtifans ^ tantôt phyficiens & 
tantôt orateurs , fis n'en contribuent 
pas moins à perpétuer l'erreur. Il n'y 
a point d'honuné qui ne fût effrayé des 

K 
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faux rapports & des calomnies qui < 
culenc dans les Villes , & fur-tout 
les Cours. Le Cardinal deFleury difoil 
Souvent , qu'il n*tntendûit jamais Uvérki^] 
^ hrfqu^on lifoit tEvângilt. 

Cependant cette vérité eft en nous ; 
mais loin de fonder notre cœiîr , nouf 
allons la chercher au milieu des aftresi 
& dans les entrailles de la terre. Nous 
ne favons pas , ou plutôt nous ne voa* 
Ions pas favoir , qu'une maxime qui ré^ 
forme les mœurs & confirme la foi » 
vaut infiniment mieux que la progref- 
fion de toutes les comètes , ou les dé* j 
couvertes des éclipfes. Nos Villes y eil 1 
conféquence , font remplies de perfim- 
nes qui n'étudient que des erreurs ^ ou 
des vérités inutiles. Cependant il nous 
faut des vérités de pratique , dont oa 
puiffe faire fa confolation & fon profit 
dans les circonflances critiques , dans 
les événements inopinés , & dans lo 
fein de tant dé vanités qui nous tra- 
veftiflent. Notre ame eft réellement le 
miroir de la vérité , il ne nous manque 
que le courage de le regarder. 

Quels efforts n'avons-nous pas faits 
pour incorporer notre être avec le men- 
îbnge ! La vérité , qui nous a formés, 
nous avoit intérieurement enfeigné que 
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lotre fubftance n a rien que de très- 
réel , que notre immonalité n'a rien 
i'équivoque , que tous nos defirs ne 
tendent qu'au fbuverain bonheur ^ que 
Docre confcience n'exprime que l'a-* 
mour de l'ordre ; Se nous avons héfité 
fur ces faits ^ comme s'ils n'étoient que 
des chimères. On diroit que la vérité ^ 
celle que la lune dans fon décours p 
ne nous offre jamais qu'un quan ou 
qu'une ntoitié de ce qu'elle eft. Nous ne 
voyons que l'ombre de nous-mêmes p 
au point que fouvent nous croyons 
B*ezifter que d'une manière acciden» 
telle & momentanée. 

Cependant quels commerces de vé-> 
ricés entre le ciel & la terre ^ dé- 
puis que le monde a connu le vrai 
culte J On a rejette ces fyflêmes 
bizarres ^ fruit d'une étude orgueilleufe 
& ilérile , pour adopter des raifon» 
de conduite & de crédibilité hors de 
toute fufpicion. Un payfan , moyennanc 
les lumières de la révélation , fait plus 
de vérités que toute la philofophie 
payenne n'en a découvert. Eh ! quelles 
vérités ! celles qui nous rendent à nous-» 
mêmes , & nous rappellent à Dieu. 
En vain nos beaux efprirs affedent de 
méprifer ces avantages incomparables 

K z • 
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pour puîfer des coniioiflanxres fcîentî-' 
iiques : il y aura, toujours dans cette 
vie un voile épais qui npus:dérobeJo 
caufe;5 de tout ce queiious ;apperce- 
vons. Moliae , cet Auteur comique > 
nous paroîc fans doute ridicule , lotf^ 
qu'il dit y dans une de fes comédies |. 
qu'on donne tel remède pour purger y 
parce quil purge ; & cependant , fi nous 
allons à la fouroe denotrefavôir^nous 
n'en connoiflbns pas davantage. Ceûla 
xéflexion d^un- Auteur pleine de mérité 
& de talents, 

David gémiflibrt de ce que les véri- 
tés étoient affaiblies parmi les- hom- 
mes: mais quels fou|Sirsne.|kraflfejioit- 
il pas aujourd'hui à la vue de noç tr- 
ieurs ! Tout nous mafque tellement le 
vrai , que- nous fommes encore lieu- 
reux fi Ton nous prefente au moins 
du vraiieniblable. H n'y a pas jùfqu'att 
récit d'une chofe arrivée fous nos yeux, 
qu'on ne défigure de manière à. lamé' 
connoître. Chacun imagine , interprête, 
coiiimente , devine ; de forte qu'il faut 
fans ceffe fufpendre fon jugement : niais 
cela eft impoffible , à moins qu'on n'é- 
levé l'ame^ & qu'on n'emprunte xme 
étincelle de la lumière indéfeâdblei 
L'heure de la mon eA l'heure de la 
vérité» 
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Il n'eft point à craindre qu*un bom-> 
Hie qui élevé fon efprit jufqu'à Dieu , fe 
dégrade par des menfonges & des ruTesv 
Il agir dans toiice* la candeur , fans re* 
courir à des fubcerfuges , ni fans crain^ 
àve les manyaifes tmerprécatiofiis qu'oa 
pourroie donner à fes démarches. Il ne 
veut que le- ténaoîgnage du ciel & ce^ 
lui de fon oœur^ parce qu!il n'aectend de 
bonheur que de lui-même & d'en*hauc; 
Si oa le condamne , il ne s'en afflige 
que parcei qu'on oucr£^e la. véricé ; & 
fi on l'approuve , il rie s'en réjo«uir que 
parce qu'on refpede la juftice/ Loin 
d'ici ces efprits pufittftnimes & inquiets p. 
qui fe nourrilTenc de douces & de dé- 
fiances , vîvenc dansr. de contiquelles 
alarmes , 1& s'inquiètent fans ceflè de 
ce qu'on dît fiir leur compte! Une ame 
înnocente & pure croit qi>e toutes les 
autres âmes lui reflèmblent. 

On prend très-fkcîlement le change 
fur le Chapitre de la vérité. Les uns la 
croient toujours douce & complai- 
fente , & les autres fe la figurent tou- 
purs farouche. Mais la véxité prend 
difFérentes formes & différents tons , 
félon les circonflances. Elle tonnoit dans 
la bouche du divin Légiflateur contre 
les Pharifiens , & elle confoloit les pé- 
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cheurs. Tantôt elle parle clairement , 
& tantôt en paraboles i tantôt elle ca- 
refle , & tantôt elle févic ; tantôt elle 
blâme , & tantôt elle loue. Semblable 
aux abeilles , elle a Ton aiguillon & foo 
miel. On la juge ordinairement témè* 
raire ^ lorfqu'elle reprend avec autorité; 
& on la déclare enfuite courageufe > 
iorfque les paffions & les hommes ont 
difparu. Ainfi plirfieiirs Saints paSbieot 
de leur temps pour des. fmatiques , & 
font aujûorithni révérés parmi num jw 
fittfin comme des A f êtres. 
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CHAPITRE X. 
Des Opinions. 

LE monde , aflfemblage bizarre d'o- 
pinions plus extravagances les unes 
ue les autres , exerce tyranniquement 
3n empire fur les efprics. Chaque nat- 
ion a une manière de penfer analo«- 
:ue au gouvernement & au climat , 
ui perce juiques dans les gefles. Les 
lœurs & les fciejjces elles-tnêmes fe 
lodifient félon les lieux & les temps, . 
i les anciens Romains euflfent vécu 
ans la Laponie , ou mille ans plus 
ird , ils étoîent un peuple tout diffï- 
?nt. Nous empruntons )ufques chez 
os voifins des différentes manières 
'être; on trafique les préjugés. comme 
t marchandife. Ce ne font d'un pôle à 
autre que des échanges d'erreurs , Se 
n'y a que la vérité qu'on ne cherche 
oint à répandre , ou qu'on ne répand 
u'avec des précautions qui l'alrerent 
c la défigurent. Nos partions , telles 
ue ces nuages ténébreux qui prome- 
ent la grêle au milieu des airs , entrai- 
ent prefque toujours avec elles des ri* 
iculçs ou des menfonges. 
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Mais ce qui doit réellement nous alar- 
mer , c'eft que nous voulons que nos 
opinions aient la force de la vérité , & . 
que notre obftinacion puifle téalifer 
ce que notre imaginatîôn fe reprefente. 
Nous prenons en conféquence up toR 
d'autorité qui étonne , & qui ne coa^ 
vient qu'à des hommes infpirrés. Com«- 
bien d&philofophes , qui n'ont acquis de 
la célébrité qu'en faifanc beaucoup de 
bruit ! combien d'écoles , qui n'ont en- 
&nté des doâeurs que pour accréditer 
des paradoxes & uii jargon CDUt-à-fait 
inintelligible ! Nous copions encore les 
ientiments des anciens iîir les caufes 
occultes , quoique nou& les décorions 
du beau nom de matière fubtile , ou de 
celui d'attraftion , termes réellemenc 
fynonymes* Il femble qu'il y ait uft 
pade entre nos paffions & nos fens , 
qui nous force d'embrafler l'erreur. B 
fufHt qu'un écrivain foit à la mode y 
pour que fes rêveries les plus bizarres 
paflent de main en main comme le 
chef-d'œuvre d'un bon goût ^quoiqu'il 
foit inconteftable que le bon goût ue 
fe rencontra jamais qu'avec le vrai. 

Si l'on veut parcourir le traité de, 
M. de Saint- Aubin fur l'opinion » oH 
fera 'alarmé de voir comme on. a trar- 
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'vetll in connoiflànces humaines. Co 
ne (ont plus les conféquences d'une plu« 
laibpfaie fimple & éclairée ^ mais let 
rêveries de l'ignorance & de la paflloa. 
Lorfaue la raifbn vient à examiner de 
fens m>id nos bibliotboques , ou à coii« 
fttlcer nos académies , on découvre 
bientôt qu'à Taide de quelques mots im« 
pofantSy Se As quelques jphrafesartifte^ 
ment cadencées , on glifle les chofes lef 
plus étranges. Cela paroît fenfiblement 
dans nos tbefes ^ qui ^ tontes dégagées 
qu'elles fooc du ridicule des fiecles paT* 
ûs j n'en contiennent pas moins d'ab- 
furdités. L'homme fubftitue prefque 
toujours fes caprices à la j^acedela rai- 
fbn. On aime à fe revêtir des préjagâ 
à la mode , & à fe croire l'organe de la 
vérité , de manière qu'on ne voit jamais 
un profelTeur chanjger de fimimem ; 
quelques bonnes ^aifons qu'on lui op- 
pofe. 

La vie la plus longue ne Tufllroit pas 
pour recueillir les diverfes opinions 
qui partagent les peuples , & qui fe fonc 
-répandues fur la terre prefque dès le 
moment de la création. Par-tout on 
trouve jdcs veftiges de la foiblefle de 
l'efprit humain , & de fon ardeur à faiHr 
Jeiaux^ i^à s'en parer comme d'un uu^ 
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gnifique ornement. C'eft l'opinion 
^isnùjxté tous les fyftêmes , & an 
toutes les liéréHes ; c'eft l'opinion q 
pjro4uit,laiaufIe confcience , &: la mo 
'^corrompue ; c'eft l'opinion qui a es 
tant de difputes , qu'on ne fauroit fe i 
^cUer ians effroi ; c'«ft l'opinion qi 
^fipfiguré prefque toutes les hifloires 
«qui eft la fburce.de ces fables ridicu 
^ifiii q)ie ces apparitions dont 
inonde fe trpuv^ iiuefté ; c'eft V 
iiîoft..qui nous .pet en comradi<! 
javec l'expérience ^ la raifoii ; qui 
^at-aous rend jouet de l'o^-gueîl , & 
sot de l'ambition. De fiécle en li 
,f lie Vanhonce fous une nouvelle 
mp 9 mais prefque toujours fauffe 
^toujours féduifante. 

\Que ne xiirois-je point ici des m 
qyxi font fon ouvrage , fi la dignit 
fiijet que je traite ne m'empêchoït c 
trer dans 4es détails auifi puériles 
dirois quç chaque jour , & prefque 
que:heure , voit éclorre des frivolité 
nous aviliflent j & qui n'ont pas d'à 
origine j^ue le préjugé ; je dirois q 
•p'appctf oit plus en nous que des 
:tes , des grimacçs , & un cer^in 
quant dont jiQs pères auroîent i[ou| 



%Bres f nos plaifîrs ^ & nos fiiperfluicés ^ 

i^qne ncMis nommons' befoins^ ont queU 

;^qùe chofe de neuf & de fî excraordi-< 

'^aire ^ qu'on croiroic'que nous voulons 

nous moquer de nous-mêmes. Il faut 

-maintenant favoir la généalogie des 

' s^ofTes & des bijoux ^ comme on f^voît 

ftucrèfois celle des familles ; il &.ut con* 

Dôîtré^ toutes les poudres , tous les 

farcli ^ 8c s'en faire un catalogue exaâ 

'^uîome rèfprit ; il faut avoir un lan« 

gage tout compofé de mots fêmillants ^ 

• de fupe^latifs nouveaux , & n'eftimer 
que le ftyle en découpure , & des phra-« 
fes en niiniature. Il faut enfin Ce repdro 
le pariégyrîfle outré àts^ livres impies 
& licentieux , quoique pour Tordinairo 
«on né les ait pas lus , ou qu'on ne les 
^entende pas \ & arborer rincrèduUtoî 
^oinme le fîgnal dès beaux ufages. 

• C'eft àinfi que Topinion fe mécamor* 
^hofe (bus toutes fortes de figures. ^ & 
^qû*éHe perfuade aujourd'hui prefqu'à 
tontes les nations qu'il n'y a que les 
modes q^uî foient fupportables. Ces 
Imiux' fetns doute ne peuvent durer ; 
mais' comment rejoindrons-nous cette 
ancienne fîmplicicé , & cette raîfon prï-i 
micive qui nous ont réellement aban-^ 

^ 4(mnés ? Je crains bien que ce ne foiç 

L X 
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'i;ottYfage de la poftcrîté , Sç que 
SIC mourions au niilieu de nos pré}! 
^és. X-a v,érité ^,qjUoique pcrp^tuc)fc-lj 
*^mènc en nous » n'eft pas to^joucs à now 
difporition. 

Cependant 9 çialgré ços semarqnçi 

^ur les opinions ',* nous devons convç- 

^ mr qu'il y. en a qui concritxuenc à rgo- 

dxp ,1^ hoxtimes heureipc. Aîàfi cela 

jqijî Vjt dans un çtat répuEHçajn j gàfpfi 

tieapcoup à ççoire que fon gpjxxsmt- 

^ent vauc.uiieux que Iji jnonarcliie ; 

alnfi cçlui qui olbéjt à un monarqopji 

prouve un grai|d avantage à fe wsfoÊr 

Àey^^w la illicite des peuples. d^peqi 

jà'vLjïKqi \ ainfî chaque ]?ianon,god9 

une f^tisfadion daps Ql n^mere J^èap* 

JX . nous faut datjs .cette vie .des Jjwj- 

'heurs relati/s felgn les cirçonilances « 

*iês tenigs ,Sç les" lieux /ju£qu'à ceqv 

nous Joyops tpus x^ppe^és au bon- 

)ieur învariabi^ 4c «flentiel jqui doîc 

être notre partatge penda^ J'éjiemit^ 

%a plupart c^es bien;? pu des maiijc 

ieçiporels j ne gifTçni: .que dans Fopf* 

Xion- Si Tartifan préfère fon fort aujt 

^conditions lès pUisbrjllames , U^eft yé- 

"xîtatlemerit fortuné, i^ous trouvoiqs 

"^rdinâifenieiit pl^js 4p xichejïes dai{S 



qste.dffis toutes les procediofls: Éa' 
feule efpérance vaut presque ceujoafs 
mieiu que là réalite. 

Mais cW eft affez fur l*oprhidrt. 
Nous lai^ns le foin à quelqu'écrivaiiv' 
plus habile de la^ peindre comme kT 
germe de$ cabales', des fciene^» ,deÈ' 

EQts , des jugements , qui partagent - 
efprics , Se qui font que le même' 
odyiage enchante celuKci ,& déplaît à' 
celairlà ; que le même trait d'éloquence 
fik rire l'un & pleurer l'autre ; âc que; 
la même perfonne oaroîc ici folle ^âc^ 
U* remplie defprit. Il nous fuffit d'en^* 
cooraeer-l^ame àla vue de tant d'idées' 
diverles , à choifir celles qui font utb* 
les ôç folides , &à s'élever au-delTuf 
des préjugés qui affiegent la raifon; 
Qi^.parvient à ce bonheur , quand on- 
s'appliqueà contempler l'immuable vé'« 
rite. Alors on fait que l'erreur eft l'ap- 
panage de l'humanité , ôc qu'on doit 
en conféquencê fe [défier de tous te»' 
fyflémes & de cous leur» rapports r 
alors on n'eft ni l'ami de* Dejcartes y 
ni de Newîm- ^ mais de l'expérience 
& de la raifon : alors on s'attache fbr-*- 
tcmentila Religion :, comme à la feule- 
colonne inébranlable au milieu des ré*- 
w l tt dwi sw de cette Yie. 
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II y a trois efpcces d'hommes cîàiii*H 
Tunivers^qui favorifexu les opinions j.^ 
& qui les embraflènt de tout leur cœur ,' ^ 
lans même s'en appercevoir. Premîe- "^ 
lemenc , ceux, qui reçoivent toutes lèfl 
idées ^ mais qui n'en gardent aucune ;• 
Se ce font les hommes volages fcli^ " 
gers : fecondement , ceux qui n'en Mu*^ 
vent jamais recevoir qu'une à là fois ^ 
mais qui la cpnfervent comnfie ujtie d^ 
ctfion infaillible ; & ce font les ôbffi* 
nés : troifiememenc ^..ceuxquibnfaifyV- 
feht.déuÊ toutes coptraires; ôccefcmt 
ceux !qui né fe trouvent jasmais d'accord- 
avec eux-mêmes. Je ne vois qu'un très-' 
petit nombre de fages au milieu de tant 
ainfenfés , les perfonnes qui donnent: 
accès à toutes les idées , & qui ^près 
les avoir mûrement examinées , rejettent' 
les fauilès ^ & s'attachent aux vraies. 
Voilà des âmes qui s'exaltent , qui cher- 
chent dans elles-mêmes la route qui 
conduit aumieux^&quineconfidereht 
^ue la lumière intérieure comme leur 
guide & leur appui. 

Nous devons maintenant dire un 
mot de cette forte d'opinion qu'on ap- 
pelle prévention , & qui fans eontredîc 
eft^es plus dangereufes. Les grands , 
toujours environnés de flatceucç > s'y 1Îj> 
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"^ehi plus que perfonne. Combien:' 
d'hommes méprifables , que la prévenu* 
don a élevés , & combien de (avants 
& de fages , qu'elle a écartés ! Le moin- 
dre mot que la malignité prononce au 
milieu d*une cour , devient fou vent la 
ruine des plus honnêtes gens* On ne 
penfe pas que la cabale ne manque ja- 
mais de faire Tes eSbrts contre le vrar 
mérite ; & on le punit^ ou on Thumiliev 
iùr la moindre délation. Encore ii- V(M 
ne fe prêvenoit qu-en bien , cet incort^ 
Yénient n'aurpit pas le danger de Tex* 
ces contraire ; mais on croit toujours 
plutôt le mal : de forte que s'il fauc 
nulle paroles avant de déterminer urf 
grand en faveur du fagè , une feule 
fuffit pour rindifpofer. Ces miferes- 
naiilènc du levain de notre corruption,- 
qui fermente à proportion que nos 
pallions trouvent- à fe fatisfaîre. Le- 
Souverain éclairé a des yeux qui pêne-- 
trentdtî toutes parts , & il fait que toUc 
bomme qu'il veut avancer , ou récom- 
penfer , devient en butte à une multi-- 
tude d'envieux. Il connoît , |à mefure' 
que fon ame s'élève , que la préventioiï 
cfl le plus terrible écueil des grands ^ 
&que prefque tous viennent s'y brifer. 
Sî Ton favoit réfléchir , & s'élever au*« 

L ^ 
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delTus die foi-même ^ les opimonr i dh^l 
quelqu'efpece qu^elles fufTenc , ne fervî* \ 
Toient qu'à- notre avantage. On regar* 
deroit celles qui font dangereufes » 
comme le contre-poids de notre or- 
teil y de. Tappanage de notre ignoraa« 
ce j & l'on emploierolt celles qm font, 
bonnes , ou même IkidifTérentes f ^ ^ 
chercher le vrai. Cefl ainfi qu'onc £ût 
certains philoTophes , qui-, fur un fond 
4'bypothefes raifbnnables j ont appuyé 
<des vérités^ Toute opinion qui ne 
£rondeni la Religion ^ ni les moeurs > de 

3ui ne: tend point au fanatifme , exige 
e la tolérance. La.fociété n'^ qu'ua 
ailemblâge d'opinions diveries ^ o^ cha- 
cun fe réferre le droit de penfer comme 
il veut. PKk à Dieu qu'on en fut bien 
convaincu ! Les diiputes ceOèroienc^ & 
nos écrivains ne fe donneroient pas 
en fpeâacle par un acharnement horri- 
ble a fe déchirer. On prend Tenflure 
du cœur pour Télévation de Tamc ^ àtt 
l'on ne veurplus céder. 



CH APIT R E XL 
Des TféfVMtX'.^ 

ON ne faurok trop efUmer le tra^ 
vail; Il eft le devoir commun à 
tous les hommes^ Tennemi des vices p. 
A; le mobile ainfi que le maintien de lar 
fi>ciété. Chacun doit travailler au bien 
de la. patrie ; le laboureur par ks Tueurs , 
Eartilan par fon* indullrie , le favane 
par fes veilles j le minifire par fa pré-' 
voyance p le fouverain par fes bienfaits^ 
Tout nous^annonce que cette vie n'efi 
point le féjour du repos. Le ciel , dans 
un mouvement qui ne s'interrompt ja* 
mais ', produit fuccefli vement les faifons ; 
la terre , dansun en&ntemenrcontinuel ^ 
engendre des plantes>& des fleurs ; U 
mer ^ dans un flux 8c reflux toujours éga-- 
lèment. régulier , fe prête au tranfport 
de nos vaifleaux ^ & nous renvoie ut«e 
partie des richeiles qui font dans fon 
fcin. Notre corps même , par la circu- 
lation de fon fang 9 & notre ame , par 
le renouvellement aflidu de fes défirs 
& de fes penfées , nous inflruifent que 
coût être naît pour travailler. L*abeillfr 
compojfe Son xnîel ^ le ver ia foie j IV 



ne VÀpliquent qu'à des modes , qui fotif 
métier dé ^ rafHner les goûts , & de pro-' 
curer des fenfatioris nouvelles. La pof^ 
térité gémira^> •en apprenant tout ce que' 
nous faifons pour enrichir des Artiftes- 
fuperflus. Com'bien - d'hommes à qui ii^ 
f^udroit arracher l'aiguille Scie pin^ 
ceau y,Sc les envoyer à lachairûiî l Le» 
terreslanguiflentydèpuis que tant de ma« 
nufaâures p uniquemenc inTencées pour 
favorifer )e luxe St U vanité ^ et^^b^Feiit 
lès laboureurs. On. a oublier que ndett' 
première occupation fiic rs^nculture , 
4& que la qualité de berger s'allioic aa-> 
trefois avec cdilê dé Roi*. Un danfeur 
fecroit un personnage importaïit'^ parce 
qu'on le lui iait croire ; unparfumdirne 
cfiangeroit-pas fon état pour celui d'un 
maçon ^, un fyinphomfte s'eftime beau- 
coup plus qu'un cordonnier : & voilà 
comme infenfiblement les travaux mi» 
les^ font devenue méprifables , tandis 
que les talents frivoles fe- Font révérer j 
& iouiflènt du même honneur qu'oli 
accordoit autrefois à la philofopfaie. 

Les occupations de l'homme fe trou- 
vent tellenient liées avec fon bonheur , 
qu'il ne fauroit trop bien les choiiir : & 
il doit fe les rendre utiles & agréable»^] 
lùlqu'elles fout ludépeadances de fi 



lîgion & à Tecac de fes travaux^ même 
domeAiques. 

Ce ferok ici le lieu de peindre le dan« 
ger des mauvais livres , & de faire voir 
le tort que caufe le travail d'un écri- 
vain impie ou licencieux. Mais comme ces 
malheurs fone d'une évidence inconteC- 
table , il ell inutile d'en parler. Je vou^- 
drois feulement que les gouvernements 
impofaflènt un hlence éternel aux au- 
teurs, 'téméraires qui fiondent'la vérité ', 
aia& f qa-à . ceux: dont les prodtiâions 
n'ont riisn d'utile. Cliacur^fe met fur les 
rangS:t)ou2c faire imprimer ; & tel quide- 
vroit eçte. artifan , devient poëte ou ro- 
mancief • Les états en conféquence per- 
deoMiombre de* citoyens , dont le fang 
oa lesifueurs auroient fecouru la patrie. 
Il y a des pérfonnes qui ont négation 
pour écrire-, comme d'autres pour lire. 
Tout travail n'eïl donc pas bon , 
parce qu'il eft travail. Les chenilles 6c 
les guêpes font laborieufes , & il ne ré- 
fulte rien de leurs ouvra;ges. On dé- 
telle rinfeâe qui ronge les feuilles & 
les fleurs. Si nos peines & nos fueurs 
n'ont leur utilité , nous avons perdu 
notre temps , & nous fommes de êtres 
morts. On ne peut aufli trop déplorer 
là manie^ de ces pérfonnes futiles 9 qui 
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agréable à Dieu que le livre le pltf 
favanc f ou rexécucion idu plus-beaa 
projet. .Chacun doic fe contenter de la 
portion de travail qui lui eHkffîpiée , 
& confîderer que c'efl un préfeiit de 
Ja Providence qui veut que nous non 
fanâiiiions par la réfignation. IVfais oa 
-n'aime que les travaux honorables & 
^bruyants .: on veut que -les afiàbes 
aient du relief , de l'éclat , & que toute 
occupation .fe rapporte à la fortune ^ 
.ou à la renonnnée : on a même atca- 
cché une honte à ces labeurs obfcurs 
qui nous habillent âc qui nous nour- 
rirent^ • 

Malgré toute raufléricé apparence 
;avec laquelle je parle du travail , je fuis 
très-éloigné. de condamner certaines 
occupations que l'ufage autorife. Je crois 
qu'il fera toujours permis de s'appli- 
quer par goût , & de fe livrer à quel- 
que pafle-temps' agréable , pourvu qu'il 
ibit mnocènt. Je ne condamne ni le 
5)oëte , ni le peintre ; mais je défire ce 
que veut la. vérité ; qu'ils rie s*attachent 
qu'à des chofes honnêtes , & qu'ils ce- 
fdent le rang aux ouvriers dont la fo- 
xiété ne fauroit fe palier. Il ne faut pâ$ 
4:roire que dans cette vie tout foit arlbî- 
tsmù 9 i&ous avons des cegles JxBr 
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lables qui nous ramènent nêcelSii-* 
ment au vrai. 

Je ne trouve rien de comparable aux 
,vaux d'un Soi|Yerain , qui , toujours 
èfcnt à lui-même , veut tout voir , 
lit examiner , & defcendre jufques 
us les plus petits détails , fans aflbi-* 
ir en lui les grandes idées ; qui fe 
it r«idre compte des négociations 

des procès ; qui donne audience aux 
fficiers & aux MagiArats , & qui les 
compenfe ; qui choifit fes Miniflres 
'ec réflexion j & qui partage avec eux 
&rdeau de la fouverainete ; qui prend 
fquesfur le fommeil le temps de lire 

de prier. Voilà le véritable repos dé 
ime ^ans le fein même des travaux ; 
>ilà cette élévation qui ennoblit nos 
ivrages j qui donne au monde un 
leâaçle d'admiration , & qui nous re^ 
ace Himage die la divinité , dont la 
rovidence s'étend jufques fur le plus 
erii infeâe , ainfi que fur la ^loindre 
eur. 

Fixons maîntenant'les yeux fur Tap^ 
lication de ce vrai favant , qui rend 
univers le théâtre de fes méditarions 
c de fes recherches , 8c' qui en re- 
uéillis la lumière pour flairer le pu- 
blic. Heurcp^ tr^Tidl i il cÙffpc In pt-^ 
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teurs f il combat les mauvaiTes mazi-^ 
mes 9 & il reflicue l'homme à luirmâ- 
xne ^ enjle reflicuantà fa confcience & 
à fon.jdevoir. Cefl dans ces occupar 
tions qu^ilfauc.reconnoîcre refprit. Ja« 
mais nous ne fonmies plus fublimes .« 
que lorfque nous nous élevons au 4eC> 
fus des préjugés. La grandeur d'ame 
méprife cette étude ilêrile Se ËUlueufe, 
dont on ne peut extraire que des dou- 
tes & des fophifmes. Les Etats feront 
toujours intéreiles à {uiférer les ou- 
vrages de bon {ens à ceux du Bel ef- 
prit j parce qu/il eft néçeflàire de .con- 
ierver les droits de la raifon ^ de. .main-» 
tenir la juftefTe des idées , ainfî que 
llionneur de la Religion de deja Ibcié- 
té. Les âmes ont beaucoup perdu de 
leur courage 6c de leur grandeur ^ de- 
puis que les leâures futiles font deve- 
nues a ia mode. On prend , fans s'en 
.apperçevoir , la teinture des ouvrages 
^u'onlit , & l'on s'atténue à iprce d'en- 
tendre des fentimens efféminés. Nous 
avons depuis, un demi-i^ei;!)? une tradi- 
tion (Je frivolités qui fe perpétuera , je 
;ne lais pas jufqu'à quand^ mais qu'il fe- 
ixoitbien temps d'arrêter. 

Si l'on penioit férieufement que c*e/l 
iâire un larcin à la foclété que de ne 

Cpioc 
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travailler , ou de ne s^applïquer 
1*4 des riens , on s*occuperoic , & 
racoup plos udiemene. La mifere 8c 
défordres ne fe mulciplienc de cou- 
sparts^ ,- que parce qu'on n'aide point 
*'Vim par ib Tueurs ou par fon indus- 
trie. Nous voulons nïànger ^ & jouir 
<ie toutes lescMimôdîtés de la vie , fans 
contribuer au bien publie ; quoîqu'bir 
n'ait droit à la nourricuré qu'aucanc 
qu'on ' travaille; Je ne fais^ comment 
nous avons la hardieflTede reprocher 
aux mendiants leur oifiveté » nous qui" 
perdons les jours à caquetcer, à courir ^ 
&à)oiier. Quelle imagé aux yeux d6' 
la ïaifon^ que la vîe d'un srand , toute 
perdue dans des viftces' , dôi fpeâacles 
& des feftins , & qui ofe enfuite fe plaiti-»- 
dredece qa'on n'a pas le temps de ref-*' 
pirer. 

Si no^e condition nous larlle libréi 
fur le choix du travair^ nous n-en de^- 
vons pas moins être attentifs à ne vîO'Ui 
Occuper que d'une manière ^utite.Ëe»^ 
atbres^ , tout inanimés 'qu'ils font ,notu 
apprennent 9 en nous oflfrant leurs fruits ^ 
qu« chaque créature efl faite pour tè 
bien commun; Lorfqu'on n'a pas le* tab- 
lent de manier la plume , faut pren:^ 
darlecom^ i ^^^^tudé^iut de celui-cf ^^ 
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fe iêrvir de l'aiguille' , ou du pinceav;:^ *i 
ii'application efl tellement notre parta*^ . 
ge , que nos yeux , notre langue , nos^ ^ 
oreilles , nos mains , & même nos: 
pieds , ont chacun la faculté de travail— 
ïer. Combien d'hommes* qui jour* 
«oient devenir tronc , fansfe reuentir' 
d'une pareille métamorphoie > & faixs^ 
que cda nuisîrà la fociété. f Ils n'onc 
des mains &. des yeux que pour la. 
forme ; une moUeffe léthargique ab-- 
fbrbe toutes leurs fonâions ,. excepté^ 
celles de dormir , de digérer;. On di*- 
roit que nous ne fomnies>que des écres. 
vils , & jettes fur cette terre aa hazard y. 
& que nous n'avons ni années éternel- 
les à méditer , ni bonnes œuvres à ac- 
complir , ni récompenfes à efpérer> : 

Il nejft pas concevable qu'avec les- 
reflburces d'un être raifonnable , nous ; 
paflîons la plupart dé nos jours dans 
Tennui ! Nous ne favons ni défirer ,. 
ni.penfer ; & notre ame , quoique fuf- 
ceptible à tout inllant de réflexions & 
de fentiments , parok anéantie. Qu'eft: 
en effet l'ennui , finon une^ inadion; 
de. l!efprit & du cœur. ? L'homme pa^. 
xoît exifter , comme s'il n'exifloit pas ;. 
il ne. fait ni s'il doit marcher , ni s'il. 
doit s'arrêter •- Tout Tinquiete ,. tout 
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ïunpofttine ; ou plutôt rien ne rafîcc- 
te , & rien ne rintérefle. Ses fens , 
complices de fon imagination & de fa 
mémoire 9 donc l'exercice efl; fufpendu , 
n*onc le courage ni de voir , ni d'en-^ 
tendre 9 ni de flairer. 

Tant que Tame demeure dans Tab-^ 
Jéétion 4 l'homme s'ennuie , parce qu'a- 
lors toute fa reflburce n'eft que dans 
les (ens qui font trompeurs. Et voilà 
pourquoi l'ennui efl fi commun , car 
en ne peut iiifconvehir que les trois 
quarts du genre humain , & peut-être 
davantage , fe laifTent dominer par la 
chair &'le fang. Ni les affaires ^ ni les 
licheffes , ni les plaifirs , ni les honneurs , 
îie ikuroient preferver les grands d'une 
certaine plénitude ou fatiété , qui les rend 
fombres , mélancoliques , & indigents 
au milieu de l'abondance ; ils effaient de 
tout , & chaque chofe leur pàroît infi^ 
pide. Mais pour bien connoître l'en- 
nui , il faut le voir dans les cours 8c 
dans les antichambres. C'eft-là qu'on; 
le refpire comme l'air , & qu'il répandu 
Un engourdiffement fur toutes les per-- 
fonnes. Madame de Màintenon , aif 
milieu des plus magnifiques palais & 
des plus riants plaifirs , fe plaignoic^ 
continuellement d'avoir perdu fa féU*r 
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Cité. EIle:regrettoit cet.état de médio*- 
critc quî fait les déftrs, da fage , & 
qu'on peuc.direrafyledu bonheur. 

Je crois qu'il n'y* 2 pas' une plus 
grande, tentation que l^ennui.. ^licon-r 
que en eft atteint, ne , rempKt-fes oevoia 
qu'avec dégoût, y &.ne trouve en foi- 
xnéme que fyndérefes & déchirements; 
Il naît ordinairement de l'oiGveté , & 
on le diffipe. infailliblement lorfqu'on 
s!applique. Je voudrois.en conféquence 
qu'on travaillât fans cefle , &• quJonfô 
Succéder les travaux du corps à ceux de 
rerprit.^La.véfitable éducation efl celle 
qui nous, inipire. le goût de.. Tapplica? 
tton. On n'a pas. penlu. fon temps:, fi 
au fortir d'un collège , où l'on a paflc 
neuf ou -dix années , on [fait en quelque 
forte fe fufEre ,^r.efter feul ^.& s'occuper^ 
tFout devient intéreflantàceluiqui fait 
ufer de lui-jnême , & profiter de fa jrai? 
ibn^.Les idées le fixent , les penféës Fat- 
mufent.; & lorfqu'il femble les avoir, 
qpuifées. , il retombe fur la lefture & 
fur la Gonverfation.. J'ai connu, des 
Ghartteux , qul,^quoique paifàitemenc 
ifolés , ne s'ennuyoient . jamais. Les 
exercice^ fe fuccédoient fans interrup- 
tion: ; on ne quittoit la prière que. pour 
)uii travail wooceai | tel que celai de: 
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tourner ^ ou de cultiver un jaidtn. Auflb 
puis- je dire avec aâturance vaorès avoir, 
vu trente chart mfes p Sç prjiqu*àutant 
de cours- ^ qjxe lès facisfadions dvL 
monde, nefoae pas comparables à celo^ 
les des^ deferts^ Par-tout oh Tame le 
lecrouye , on jouit de foi^^néme Sçdo: 
Dieu , &conféquemmenc de la feUcicé. 
Si l'on. étoic.bien<^ convaincu que nous. 
ibmnKs p^ girands^^ l'univers , puiC^ 
que nous allons au-delà quand nouS' 
voulons donner carrière à nos penfées > 
on neXecroicoit ni captif dans unepri- 
jon f ni reflèrrédans un cloître- 

L'ennui' femble être, ler lot- des ri- 
ches ; ils ont beau appeller les bals &^ 
lesfpeâtcles à leurfecours >ie rouler 
dans des lits fuperbes , &.ne marcher» 
}amais qu'avec un cortège pompeux ^. 
l'ennui les précède , les environne , &. 
les fuit. Ceft une achmofphere qui le$« 
inveilitV& donc ils neXauroient fe déga-^- 

Ser.. Auifi tâchent-ils à chaque inilant: 
e varier leurs amufements ; mais leur 
cœut yj9Ù gît le mal ^..nefauroitfe dé- 
cacher de leurs perfonnes. Ils rampent. 
<;ontinuellement malgré, l'appareil de: 
leur grandeur.^ & il faut s'élever*. L'en- 
nui , tel que les4iuages , n'eflqu'à une 
certaine .dîi!buice. de U terre . ; de fone 
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3ue fi Ton a le courage de s'élancer a«^ 
elà ^ on trouve une parfaite tranquiP 
lité* / 

Il ny a point d'homme qui ne îer 
làflè de lui-même , s'il ne vit avec lui. 
On veut toujours être par-tout oh Toa 
rfèft point , lorfqu*on ne fait pas de fou 
ame fôn meilleur ami. Il ne s*agit que- 
de lui donner Teflor ; & bientôt , comme 
un feu qu'an vouloit étouflfèr , & qnr 
trouve» une iffiie , elle pétille , elle s'é-^ 
lance , & elle dévore tout ce qui eft ter^ 
relire & charnel. Qii'il me foit pcr^ 
mis dlnviter ici tous lés hommes: h' 
dcfcendre en eux-mêmes , pour pou* 
voir enfuite s'élever. L'ennui , ce néaa^ 
de l'univers , qui ne s'eft introduit dans 
te monde que parce qu'on ne fe con- 
lïoîtpas , ceflerok de nous molefter ,^ 
ou du moins fes impreffions ne fe- 
roîent que momentanées ; car je ne^ 
prétends pas qu'on puifle abfblument 
s'en garantir : d'ailleurs l'ennui nous 
eft quelquefois néceflaire pour nous 
avertir que cette vie n'eft pas notre 
élément > & pour nous accoutumer àf^ 
la patience ; on mérite lorfqu'on s'en-' 
ûuie par complaifance ou par charité. 
La caufe de nos inquiétudes & dur 
nos dégpûts 9. n'eft donc réellement qne^ 
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li dlftraélion de nous-mêmes. Quand 
on s'allie avec des objets extérieurs , on 
en devient Tèfclave. Le* temps qui ne 
devroit nous tuer qu*une feule fois ,. 
nous tue. à tous les infiants par la ma«- 
iriere dons nous paffons nos jours». 
Nous ne vivons jamais qu'en efpéran- 
ee j &. le lendemain nous afTeâe plus 
que l'Heure préfente. Cela eft fenfible* 
dans un voyage : car au lieu d'y jouir 
de la beatitéde la campagne , & de nous 
rendre chaque inftant agréable par nos 
obfervations , nous brûlons d'arriver- 
Mais comme il feroic inutile de dètail- 
ter ces maux ., fi nous ne donnions le 
moyen dé les guérir , ou du moins de 
les calmer ^ voici la manière de difHper 
lîcnnui. 

L'homme doit penfer que fa volonté • 
rfeft pas illimitée , & qu'il faut nécefTai- 
rement fe contenter de Fendroit où Ton 
babite ^ & de la faifon dont on jouit. La 
Providence qui a déterminé le moment 
de notre exîfténce , & qui a choifî ce 
temps au milieu de cette multitude de fîei- 
•des dont nous ne faurions affigner là 
fin , a fans doute le droit de nous pla- 
cer oîi elle veut , & de nous envoyer 
lès jours conurie iUui plaît , c'efl-à-dire 
chauds oà froids , fereios ou pluvieux. 
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ous ne pouvons nous en plaindre } 
qu'en formant des lamentations crimi- 
nelles & ménae ridicules. D'ailleurs U 
faut nous diilraire de ces néceJlités qui 
font indifpenfables ^ en nous oeoupast 
d'ùhç manière relative à^KHreécat > hnot 
fiefoins , & à nos goûts. Si' nous vf^ 
vous àia campagne , il n'y a rien de plot^ 
excellent pour nous appliquer a|^« 
bkment , que la botanique ; cette fcience 
qui transforme une- prairie dans va li- 
vre , & qui nous fait lire fur la moindre- 
plante les merveilles du Créaceur & 
les remèdes à nos maux.Le-firmasienCi 
outre cela y.devientun nouvel puvrage- 
qui nous annonce & nous «inique des 
merveilles d'une autre efpece.rdefone- 
qu-au-deffus de nos têtes , comme four 
nos pieds ^ .nous, trouvons des moyens 
admirables dé nous* occuper. Il n'yia^ 
|)as jufqu'au fable , qui , arrofè & cul- 
tivé ,, ne nous procure l'occafio» de 
contempler les productions d'une fa^ 
geflè féconde à qui rien ne coûte ,>. 
â: qui fait , en fe jouant ; ler plus çrands^ 
prodiges. Si nous habitons les villes^ r^ 
nous trouvons d'autres refiburces qui^ 
ne font pas moin» intérellantes. Les a£*' 
fiîres s'y offrent comme d'elles-mê-*- 
mes les llvies y naillèoc fous la main ,-: 



êc les entretiens des fages , quoique pai^- 
touc ajfTez rares ; s'y xenouvellent de 
t«mps en temps. CeA la di/iribution 
des heures , & la manière de les em- 
ployer , qui garantiflènt de l'ennui. 
Quand je peniè qu'une araignée de- 
vint un fujet d'amufement à un prî- 
ibnnier qui languiflbic à la Baflille , je 
crois que tout objet peut nous diflrai- 
xe y 'OU nous occuper, Dmrntxymoi 4m 
mtment , difoit le Maréchal Fabert , 0À 
;V fuiffe cejfer d'être homme , & je nt ferai 
rien. Magnifique réponfe ! mais qui con- 
damne toute perfonne qui vit dans le 
Jéfceuvrement. 

Que de belles penfêes qu'on étouflfe^ 
& qui fortiroient , fi l'on avoitla méthode 
de travailler ! Que d'utiles inventions 
qui naîtroient à chaque inllant fi l'oa 
avoh le courage de fupporter la fati- 

fue , & d'étudier ! Ce n'eft qu'à force 
e fueurs que le monde peut le perfec- 
tionner , & ce n'eft qu'à force d'applica- 
tion que nous pourrons éviter les dé- 
goût d'une vie languiffante & mono- 
••-tone. Rien n'engendre plus l'ennui que 
" la volupté , parce que les Joies terref- 
tres ne fauroient faire notre bonheur. 
Cette mélancolie , fi commune dans le 
fiecle oCi nous focunes ; & que nous 
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pouvons même appeller un mal à U, 
mode , i)e vient que de notre extrême 
«rdeur pour le plaifir. La fatisfadion ell 
la récompenfe d'une vie pleine , & non 
Jeftuiic pe la dîiGpation & de Toilivetc^ 
J-iC corps ne fe trouvé jamais mieux que 
Jloriqu'il atravaiUé , & Teforît plus fereig 
^uelprfqu'il s'efl élevé. L'éternité ferji 
;aflez longue pour nous repofer , difojt 
un Evê^ue plein de mérite 5; 4e ym^ 




D* A M B. ^/ff 

F— i— ii^— ^ 

CHAPITÏ\,E XII. 
Dt U Liberté. 

TOute ame qui s'élcve , eft vérita- 
blement libre. Ce n'eft que dans 
la dépendance des fens , & dans Taflu- 
jettiflement aux paflîons que fe ren* 
contre Vefclavage ; mais nous rejet- 
tons notre propre liberté , pour nous 
en former un fantôme. Il femble 
que la feule conftitution des gouver- 
nements doive déterminer notre bon-^ 
heur. Les uns vantent les monar- 
chies , les autres les républiques , com- 
me la domination la plus heureufe ; 
(Se îl ny a prefque perfonne qui lâ- 
che difpofer de fon cœur de manière 
à fe trouver libre dans tous les pays, 
Ceft ainfi que les chôfes extérieures 
agiffent plus fortement fur nous , que 
notre ame même. Si chaque homme 
penfoit qu'il a une fouveraîneté en 
propre , que toutes les révolutions ne 
îàuroient lui ravir , & qu'il peut exer- 
cer à chaque infiant , il fe croiroit in- 
dépendant , même au milieu du def- 
potifme. 

Que peut en effet la rigueur des loix 

N z 
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'contre un cœur plein de Religion & if 
probité ? Que peuvent des murs con- 
tre Ain ,efprit qui pénètre au-delà des 
deux ? Que peuvent des fers contre I2 
fpenfée , qui dans un clin d'oeil fe pro- 
iXi.^ne d!Mn pôle à l'autre ?. Que peut fat 
îpnort même contre une fubftanciï fpiri- 
tuelle qui ne f^uroit périr ? Ce point 
de vue fixe un phUofoph.c » &* le rend 
aufli heur)eux chez les nations barbar 
. xes , que chez les peuples policés ; a« 
milieu des déferts , con^me au milieu 
des Villes ; dans les /cloîtres ^ comme 
dans les Cours. Nqtre ame n'ayant rien 
de corporj?l , cherche continuellement à ! 
fe dégager des objets terxeftres ; & lors- 
qu'on Vy afTujettip , on perd fa liberté. 
Cette feule réflexion fuiîît. pour'^iotis 
ïaire enyifager autant de captifs; chez 
tou3 ces hojn.mes .qui nousi *,ébloui(r 
fent par leurs- richefles i&* par leurs 
donneurs. Combien de courtifans dont 
'le bonheur dépend d'un gefte ou d'un 
regard , & qui ne connoiffent de félir 
cîté que le bon accueil d'un grand ., & 
quelquefois même de fon ferviteur ! - 
.jQuclle honte pour l'humanité , de -la 
réduira à de pareilles mifer^îs ! Notre 
'ame fie doit-elle pas fouffrir de fe vo^ 
^'efclave de tant de jHiiriiités , S<. n'/ell* 
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te^pas proftltuer d'une manière indigne 
Ion immortalité ? 

Nous dépendons du monde , nous* 
dépendons de la fortune , nous dépen-^ 
dons; du- tenvps , nous dépendons enfinr 
& de la moindre goutte de fang qui 
circule dans notre propre corps , & di» 
moindre fentiment A'eftime ou de me-* 
pris qu'on nous témoigne ; de maniera 
que tout ce qui nous environne , forme^ 
autant de liens qui nous tyrannifent. IF- 
n'y a que l'ame dans fa grandeur qui 
puiflè jfe débarrafl^r de nos chaînes , 1er 
fecouer.fles rompre , &'s'en voler : il ny 
a qu'ellef qui puiflfe nous rendre infen- 
Hbles aux rapports , aux eàloxEuiiery Si^ 
nous perfuader qu'on ne verra Jamais 
le vrai mérite fans ennemis : il ysty a 
qu'elle qui nous place au-deflfus de tou» 
les grands de la terre , & qui nous pré* 
fente leur margniiicence & leur orgueil 
comme une véritable humiliation : il ny 
a qu'elle qui diminue , ou plutôt qui 
anéantit ' aux yeux du corps y le monde 
&fes adorateurs. L'enfance, cetemps^ 
où nous vivons emmaillotés , fans force 
& fans vertu , n'eft que le prélude 'de 
cette malheureufe captivité qui nous af- 
ûijettit ordinairement jufqu'au tom* 
beau. Le philofbphe efl efclave de fe» 

N 3 
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fy&êmes , lepoëte de fes rimes-, Tevc* 
luptueux de fes amours ^l'ambitieux de 
fa fortune , le héros de Ta réputation ,. 
le joueur de fon avarice ,, le bel-efprit 
de fes paradoxes , le petit*maître de fa. 
futilité. On a beau nommer goût cha- 
que paifion qui nous domine , nous 
n'en fommes pas moins tyramiifés. 

Ge poids de la chair qui nous humi- 
lie , ces fenfations qui nous tiraillent y 
ces bienféances de fociété qui nous ac- 
cablent , font autant de reflbrts qui 
jlious courbent vers la terre , & qur 
nous empêchent de prendre l'eiTor. Sr 
TEvangile nous contraignoît à fuivre 
les ufages du monde , c'ell-à-dire à 
faire de la nuit le jour &.à perdre tout 
notre temps en vifites , fpeàacles , jeux 
& repas , nous regarderions la Reli« 
gîon comme le joug le plus infuppor- 
table. Il n'y a point d'heure ou nous 
ne reflèntions cette dépendance uni- 
verfelle , qui nous attache au plus petit 
objet ; & il n'y a pas jufqu'au moindre 
bijou qui ne nous rende efclaves de fa 
poflTeffion d'une manière étrange. Nous 
îentons cette vérité toutes les fois que 
nous nous appercevons avoir perdu la 
moindre bagatelle : car alors un ferre- 
ment de cœur faifit noue refpiradon^. 
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éi ifôils jette dans les plus cruellei 
alannes. 

La liberté quî fe c&ange en fervkude 
Ibrfqu'on la gêne , & qui dégénère en li- 
bertinage lorfqu'on lui donne trop d'eC- 
fcr , exige un honnête milieu. Elle nous 
montre fes charmes dans un cœur chré- 
tien y & fes défordres dans une ame irré- 
ligieufe. Ici ^ c'eft un fanâuaire'dônt- 
Dieu lui-mtême a pris poflèffion ; là , c'efl 
\ta féjour de copfûfion dont là raiibn a 
horreur. Les jeunes gens qui vivent fous 
la férule de leurs parents & de leurs mai-' 
très , attendent la fin de leurs exer- 
cices & de leurs études comme leu^ 
délivrance ; & ik ne quittent ce pre^ 
mier état , que pour pafler dans fe laby- 
rinthe des paffions , des affaires , & des 
embarras. Nous allons de prifom en pri- 
fons , quand nous changeons de fyftême 
de vie. Ceux qui ne font pas enchaî*- 
nés par leurs ennenris , le font par 
leurs amis ; ceux quî ne font pas éf- 
claves de l'impiété , le font fouvent de^ 
la fuperflition. Le fein de nos mères nous? 
offufque , le berceau nous refferre , le 
monde nous captive , & il n'y a que le- 
tombeau qui nous dégage ; car alor^' 
Pâme entre dans fes droits , fouit de Dieu 
Sk- devient parfaitement libre. 

N ^. 



IJ2 LaGran'deur 

Ce n'eft pas une liberté de faire le 
mal ; Dieu eft vérîtablemeat libre , & il 
ne peut pécher. Le mal dégrade l'ame , 
caufe des remords , & nous abrutit. 
On ne goûte plus ces charmes de h 
vertu qui mettent le cœur à Taife , & 
qui le rendent plus immenfe que Funi- 
vers. Heureux qui ne tient à cette terre 
que par l'extrémité de fes pieds , & qui , 
déjà au-deffus de ce ciel matériel que 
nous voyons , goûte le plaifir de conr 
verfer avec Dieu , &. de ne dépendre 
que de lui feul ! Mais quelle force pouf 
arriver jufqu'à ce point de perfedion ! 
ce devroit être Tambition de cous les 
Wmmces , & à.peine^^y en a-tril.deuï 
ovt trois qui s'ep occupent. On ne 
trouve d'ame libre que chez ce labou- 
reur ^ qui fupporte fon mal fans jamais 
murmurer ; ou chez ce favanc , qui 
soublie lui-même , pour écouter la 
faine morale , & lenfeigner , ou chez 
cet homme agonifant , qui , par la force 
de fes defirs , jouit déjà de l'éternité ; 
ou chez ce prifonnier ,. qui ne demande 
d'élargiffement que le ciel ; ou chez ce 
ibuverain , qui trouve tout fon plaifir 
dans fon travail , Sç qui ne fupporte fa 
couronne que dans l'efpérance d'en 
avoir une éteruelie ; ou enfin chez ce 
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fblitaire , gui fait en efpnc le tour du 
monde , & qui en déplore la vanité. 

Le philofophe n'eu occupé qu'à cou- 
per les liens qui rattachent à la terre. 
Aujourd'hui il déracine ua défaut ^de- 
main un autre. Il fait que plus nous 
voyons de perfonnes , & plus notre cap* 
tivité s'augmente ; que plus nous avons 
d'écus y & plus nous avons de tyrans ; 
que plus nou6 poifédons de dignités , & 
plus nous fommés dépendants^ Les do* 
mefliques mêmes , uniquement deflin^ 
pour nous fervir , nous maîtrifent à me- 
fure qu'ils fe multiplient. Ce font autant 
de regardis'dont il faut fe défier , autant 
de langues qu'on doit redouter. Quelle 
chimère de penfer ainii , diront les gens 
du monde ! mais quelle folie de ne pas 
penfer de la forte , dit la raifon ! 

L'homme eil né pour avoir toujours 
fon ame entre fes mains , & il l'aban- 
donne -à l'aventure , fans s'embarraffer 
ni fi elle penfe , ni fi elle s'élève , rit 
enfin fi elle exifle. Nous ne reflemblons 
plus qu'à ces infedes dont on a arraché 
le cœur , & qui palpitent encore. Le 
monde fait de nous tout co^ qu'il veut ; 
mais en nous laiiTant croire que c'eft 
jîous qui agiflbns. Il feroit cependant 
temps de nçus reftitUier à Dieu ^ notre 
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élément & notre vie , & dereprcndréPlitt 
les droits d'un être raifonnable , que 
nous avons (î étrangement proânés« 
Notre ame nous crie continuellement, 
de fecouer nos chaînes , & de nous dé- n^ 
b'arrafler des voiles importuns qui nous 
offufquent : la vérité nous délivrera , fr ' 
nous voulons l'entendre ; & on ne l'en* 
tend qu'en faifant taire les paflions. 

On diroït que le monde fe lègue de 
fiecle en fiecle le déraifonhement & 
l^fclavage. les Romains s'enchaîûc- 
rent par l'ambition , les Grecs par la 
volupté , les philofophes par l'orgueil, 
lès conquérants par la cruauté. Toat- 
de vint afliijettïflement & tyrannie > fotis, 
lès dehors d'une apparente liberté* 
Chacun fe crut indépendant , au raO" 
ment qu'il étoit entraîné par la force ci-^ 
fa paffion , & qu'il facrifioit fon ame * 
la vengeance , ou à l'amour. L'Univer ^^ 
ne nous offre de toutes parts que à^^ 
monuments de fervitude , & il n'y -^'^ 
pas jufquey fur les maufolées ou l'o'^ 
ne découvre combien les hommes fa ^ 
rent toujours fujets à la vanité. Efcla^-^ 
ves des erreurs , des modes , des plai — ^^ 
firs y des richeflès , de notre humeur ^^ 
nous voilà dépeints au naturel , & d'où^^ " 
dérivent tous nos' chagrins , tous nor^ ' 



rd$ f toutes nos frivolités : & voilà' 
1 durera tant que nous vivrons , fi , 
in effort digne de notre origine , 
ne pénétrons jufqu'au Ciel , .le fè" 
du refos & de la liberté. 
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CHAPITRE XIII. 
Des Vertus, 

C*Eft dans les attributs de Dieu, & 
dans leurs^ rapports avec notre 
ame ,- qu'on doit chercher les vertus. 
Elles font des ruiflfeaux qui découlent 
de cette fource féconde , & qui s'éteft- 
dent jufqu'au cœur. La vanité fouilloit 
les vertus des payens , la Religion pu- 
rifie les nôtres. On ne cefle d'être pro- 
fane , que lorfqu'on agit en .vue de.ré- 
ternité. Alors on fe féparie dfes objets 
terreftres , on fc renfermé efr 'foi-mê- 
me , on fent fes ténèbres & fbn vuide » 
& l'on fe tourne vers Dieu. Le bruit 
importun des paflîons ceffe peu à peu , 
le tumulte des pènfées s'appaife , & 
toute l'ame , réduite dans un (îlence 
profond , s'unit par une pente naturelle 
a l'Auteur de fon exiftence & de fon 
immortalité. Ce font ces précieux mo- 
ments qui engendrent les vertus ; de 
même que les rayons du foleil , raffem- 
blés fur un verre , produifent une cha- 
leur des plus fortes & des plus efficaces. 
Il y en a qui s^imaginent , & fur-tout 
dans ce malheureux uecle, où l'on veut: 
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^^xit ramener à la nature , que les vertus 
ne font qu'une douce fenfation , ou le 
fruit du tempérament , ou enfin le 
charme d'une imagination ichaufTée , 
tandis qu'on ne peut- les envifager que 
comme une pente de Tame vers Dieu , 
dont les plus fimples Se fentent capa- 
bles j & qui eA compatible avec tous 
les devoirs de notre état mortel. Lors- 
que refprit iélève vers l'éternelle Vé- 
fité , le coeur fe dégage , non-feulement 
des aflfeâions groilieres , mais des paf- 
fions les plus raffinées. Toutes les feâes 
eurent quelqu'idée de cet état ; mais elles 
Je défi^roient par un mélange monf- 
trueuxjde.dogçies .&. d'erreurs : il n'y 
a voit que la révélation qui ,dût mettre 
les chofesdans l'ordre , & J3roduire des 
Vertus réelles. On*n'eft fage qu'aux 
i^eux du monde , lorfqu'on ne réforme 
point fes defirs , & qu'on ne renonce pas 
i foi-xnêmct. 

.<3[uelle chofe merveîllcufe que la ver- 
-XI ! Elle plaît jufques dans un ennemi , 
iit Cicéron. L'homme qui la poffede , 
Se qui en fait le tréfor de fon cœur , ne 
cjraint que Dieu ; & toujours également 
iufte , également humble , également 
■■aifonnable , il n'a point de moment 
^ui iétraifp en fectep ce qu'U ^nnojoc^ 
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en public. Il pçurroic avoir un^ màifoi 
de cryflal , être lui-même tranfparentj 
qu'on ne découvriroic aucun de ces dé- 
fauts .qui altèrent la Religion ou la pro- 
bité. Les aflfeâions des vrais Chrétien 
font bien difierentes de celles du mon- 
de. Les mouvements de leur coeur ten* 
dent à Dieu avec une- rapidité fi vio- 
lente j qu'ils entraînent avec eux tout 
ce qu'ils atteignent : comme les grands 
^fleuves ,»lorfqu'ils fe débordent , déra- 
cinent les arbres & les emportent juf- 
nques dans la mer. 

Nous connoifibns des hommes témi* 
f aires , qui publient de toutes pans^ 
dans des «écrits impies , que Jious. n'a« 
vvons pas befoin de la Religion pour 
être réellement vertueux ; mais je ne 
veux que leur feul exemple , pour les 
convaincre du contraire. Qu'on examine 
en effet les aûions de ces prétendus 
héros , & qu'on analyfe toxite leur vie ; 
l'on trouvera des vices (pii font hor- 
reur , & l'on verra que l'humanité 
même devient méconnoilTable entre 
leurs mains. En vain ils affichent les 
beaux fentiments , leur coeur les trahit^ 
de forte que leurs vices qui percent de 
^toutes parts y fervent au triomphe de la 
Religion d'une manière éclatante. Qu'il 
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etl glorieux pour le Chriflîanifme , de 
voir que ce,ux qui le déchirent font ca- 
pables, des plus grands excès ! & cela 
doit être ; car quel ..frein pourroit rete- 
nir . des ' hommes qui s'imaginent que 
tout meurt avec nous , & qui bravent 
les foudres du Ciel même ? 

Foibles mortels que nous ibmmes^, 
noiis ne vpyons , ni ne pouvons voir 
l'eflence de Dieu ^ ni fes perfe^ons 
ians leur inmienfité : mais nous en dé- 
couvrons une image vivante dans nos 
vertus , qui , félon la remarque de faint 
Auguftin , font les dons du Créateur , & 
des rapports intimes entre lui & nous» 
rCe n'eft , je Ta voue , qu'une perception 
iofinimenci petite de Tinfiniment grand ; 
binais c'en eft une très-réelle , 5c qui 
Affit pour nous donner une idée fu- 
tlime du fouverain Etre. Si l'homme 
•en eflFet , quin'eft qu'un atome en com- 
jparaiforï de la Divinité , peut s'élever 
jnfqu'au point de poiTéder des vertus 
4fminentes & dignes de toute admira- 
.^n, que fera cette SagefTe éternelle^ 
.qui fait tout , & qui peut tout ? 

La continuelle diftradion de nous- 
;îinêmes nous eippéche d'êtte vertueux-; 
i^âî fi nbtls avions foin de nous ^xami^ 
fipt,^ ppw avLiioiis hpueiîr du vu|de qu 
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fe trouve en notre cœur , & ilous ne 
penferions qu'à le remplir d'une ma- 
nière utile. Ce Moi qui nous^eft fi cher, 
dit le célèbre J'énelon , n'eft en quelque 
forte qu'une parcelle qui veut être ua 
tout , & s'ériger en faufle divinité. 11 , 
faut renverfer l'idole , pour la réduire 
à fa petite place. Dès qu'on aura fait 
cette opération , tout l'édifice s'élèvera 
comme de lui-même , & la Religion 
fe trouvera toute développée dans no- 
tre cœur. La grandeur d'ame eft le vé- 
ritable règne des vertus. Il ri'y a que 
lorfqu'on rampe ,<iu on ie.laifle domi- 
ner par l'amour-propre , ou par Tinsé-, 
rêt : car il feroit ridicule de s'imaginer 
que l'orgueil nous élevé. Bien ne nous 
dégrade plus que ce vice honteux , qui 
annonce toujours un petit efprit ,■ ou de 
petits fentiments. Auffi ne le voyons- 
nous exercer fon empire que fur ces 
demi-hompies qui ont une î/kufle idée 
de la grandeur., & qui oublient leur 
ame immortelle , pour s'attacher à quel-? 
qu'ombre de gloire donc l'éclat finit 
auffi rapidement qu'il a commencé. 

Si l'on connoiifoit les charmes de la 
vertu , c'^ft- à-dire û l'on fe plaçoit au^ 
deflus deû chofes terreftres , on ppéfé- 
lùxoit un a£te fh gépéroûcé à la pdiÔTef* 

fion 
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îoif de tous les biens , & l'on aimeroic 
nieux perdre toutes les dignités , que 
ie tnéprifer le moindre de fes frères , 
que de ne pas lui rendre le falut , Se de 
ne pas Tobliger. LaifTons les âmes de 
boue fe complaire dans leur fçt or- 
gueil f & croire élévation de cœur ce 
qui n'eft qu'une miférable enflure : nou* 
Éivons que Dieu détefte les fuperbes ^ 
& qu'il n'y a point de créature plus 
vile & plus malheureufe que celle qui 
encourt la haine du fouverain Etre ^ 
nous favons qu ayant la raifoi> en .par- 
tage ,* il; nous eft plus ridicule, de nous- 
cnor^èillirV qu'au ver de terre de fe 
reginaber. , 

Les faveurs du monde font incom- 
modes ou dangereufes , & cependant 
on les préfère cQmmunément aux ver- 
tus. Ces miferes naiflent de l'idée qu'onr 
nous donne j dès notre enfonce , des ri-^ 
chefles & des honneurs. On les fait ^ 
pour aînfi dire, entrer dans notre cœur 
par les oreilles & par les yeux ^ tandis^ 
qv!on nous peint la vertu comme quel- 
que chofe d'auflere , & uniquement de& 
une pour les cloîtres. On ne nous ac- 
coutume , ni à mettre notre corps d'in- 
telligence avec notre raifon ; ni à conv- 
xoander à Tappetit ^ ni au; ibmmeil.XesT 
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fenfations parlent , & l'ame fe tait, 
fables s'enfeignent avant les vérités, Ari 
nous connoi(k>ns les divertklements 
avant d'avoir entendu dire- un mot 
rétude & des travaux. Il &ut donc 
que l'élévation fupplée à Téducation, 
& que nous cherchions en nous-mê- 
mes ce que nous n'avons pas trouvé- 
dans nos maîtres. L'ame efl notre meil- 
leur précepteur , & comme organe de- 
là Divinité , elle nous infpire des fen*» 
timents & des idées qui nous fpiritoa^ 
lifent & nous exaltent. 

Je voudrois que la vertu , le fettl tré- 
for que nous devons rechercher , noir 
fût prefentée avant tous les livres, &. 
qu'on s'efforçât de nous l'inculquer 
li-tôt que nous avons le premier ufage 
de railbn. Lesfciences ne font pas uti- 
les à tout le monde ; les arts ne font 
pas l'étude d'un chacun : mais la vertu 
appartient , pour ainfi dire y au genre 
liumain , & il doit , en quelque forte r 
la fucer avec le lait. Les payens , plus 
attentifs que nous fur cet article , ne re- 
commandent que la pratique des ver- 
tus , comme cela fe voit dans le Traité 
des devoirs de foi- même , par le célèbre 
JMarc-jîurele. Ils favoîent qu'on eft ri- 
che & grand lorfqu'on poffede la fa* 
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gëflle, ^'que tous les titres du monde 
tfe valent pas celui d'homme vertueux. 
Qu'il eft beau die détruire tout Thom- 
ine extérieur , d'aimer Dieu plu* que 
nous , & de ne nous aimer que pour lui î 
K n'y a que la vraie vertu qui nous faffe * 
regarder cette vie comme une nuit obf- 
cHre , dont tous les plaifirs ne font que 
des fonges paflagers , & tous les maux 
des dégoûts falutaires ; il n'y a qu'elle 

3Û1 noiK engage à aimer notre prochaia 
a fond du cœur , & qui nous rende en- 
nemis des rapports , des médifances , & 
cfes calomniesr;il n'y a qu'elle qui nous 
applique utilement au travail , & qui 
tfous communique une joie foKde & tou- 
purs uniforme , dont les mondains n'onc 
pas la moindre idée; il n'y a qu'elle 

2 m nous répète que nous ferons bientôt 
es fquéïettes , qu'il ne reliera pas dâns^- 
tout cet Univers l'ombre même de né- 
tfe exijftence , & que notre' efprit ira 
bientôt feul , ic fans appui. , fe prefenter' 
au tribunal de Dieu jmêmé ; il n'y 2t 
qu'elle qui dérobe à nos yeux le clin>' 
quant de ce fiecle , & qui nous fafle 
entrevoir le gouffre immenfe de l'éter- 
nhé* La vertu- eft donc notre meilleure 
amie , flk ri n'y a rien que nous ne de- 
vions tenter pouc entrer dans fa coqp 
fidencer O z 
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Mais c-eft fur le trône qu'il faut vou 
briller les vertus , lorfque la Providence, 
poux nous confoler & pour nous inC 
truire , permet qu'elles y montent. Spec- 
tacle raviffant , fpedacle unique , fpec- 
tacle que "nous voyons & qui durera 
long-temps , fi. les defirs de rUunîvecs 
font exaucés ! Que tous nos efprits s'fr 
lèvent , que tous nos regards fe portent 
vers cet objet ; & nous appercevrons 
une ame généreufe & magnanime , qui^ 
grande par fes fentiments , par fa Reli- 
gion , & par rétendue de fa monarchie^ 
jouit d'une triple fouveraineté , que m 
les Trajan ^ ni les Titus , n'ontpas eu le 
bonheur de pofleder. Il faut des ver- 
tus chrétiennes ,, & les vertus les plus 
épurées,, pour régner avec tant de gloi- 
re , & avec tant de folidité. Que fuc la 
fagelfe de ces anciens Monarques , fi cé- 
lèbres dans les hifloires ? La* raifon n'y 
découvre qu'un vernis qui coloroic des 
cadavres , dont la vérité avoir horreur. 
Notre Religion , bien différente du pa- 
ganifme y veut que L'intérieur réponde à 
^extérieur , & que ni les penfées ^ ni les 
defirs , ne démentent les démarches & 
les adions. Heureufe harmonie, qui 
unit l'homme à la Divinité de la manière 
k plus, intime & la plus fublime. 



Les vertuç ^ fi je pou vois les pein- 
dre , paroîcroienc les délices de l'ame ^ 
& fon plus beau triomphe : on ne 
trouve que dans leur pratique cette 
grandeur & cette fatisfadion qui doi- 
vent faire l'objet de nos recherches. 
Suivons par-tout les hommes vertueux , 
dans leurs promenades , dans leurs lec- 
ture» , dans leurs penfées , dans leurs 
aflTaires , dans le détail de leurs maifons ; 
ils £e trahquilirrent ^ ils efperent , ils 
jouifTent , & leur vie fe paflfe dans la 
plus heureufe fécuricé. Ni la faim , ni la 
maladie ^ ni les accidents ^ ni la mort , 
ne peuvent les féparer de Dieu , l'objet 
de leur amour. Tout infpire , & tout 
entretient la vertu chez le fage , il la 
rencontre jufques dans la complaifan- 
ce , & jiufques dans l'ennui. On peut 
dire que la Providence , en nous créant 
libres , a multiplié de toutes parts les 
moyens de mériter ; mais nous négli- 
geons ces fecours , pour courir à notre 
perte. Nous ignorons que la paix d'une 
bonne confcience eft le feul plaifir qui 
puifle contenter un être raifonnable. 

Il y a des vertus éclatantes , & des 
vertus domefliques ; & les unes & les 
autres , également refpeftables , acquiè- 
rent Une nouvelle force à mefure que 
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famé s'exalte. Alors on devient înac* 
ceffiWe au dégoût ; alors , aù-deflus de ' 
la fortiMie & de fes caprices , on eft fa^ 
fortune à foi- même ; alors , au-defliis de 
l'ambition , on^ n'a que celle d'être heu- | 
reux ; alofs , au-defliis des tonnerres ,- 
on. ne craint pas plus la foudre que la 
mort. La mer eft l'imagé des grandes 
âmes ; quelqu'agitées qu'elles paroif-- 
fènt, leur fond eft toujours tranquille. 
14 y a fir long-temps que nous rafonsr la 
terre , qu'il faut enfin s'élancer au-delà 
de fes vapeurs. Bien des efprits n'ônc 
été corrompus , que pour avoir refpiré 
pendant quelque-temps lès exhalaifonr 
terreftres. 

Ce ne font ni les aréopages , ni les"- 
académies , qui nous rendront vertueux. 
En vain l'homme plante & arrofe , fi 
Dieu ne donne raccroiflemenc. Les 
fciences enflent le cœur , de manière 

Su'on feroit une anïple énumération 
b ceux que les connoiflfances humaines 
ont perdus ; mais les vertus , toujours 
douces , toujours modcftes , n'infpirent 
qu'une grandeur & une dignité anales 
gués à l'excellence de notre ame. Auflî 
n'y a-t-il de phiiofophes daps l'Unî- 
vers , que ceux qui font vertueuar* 
Toute étude qui n'a pas U • verra - pour 
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oBjét f & tout héroïfme quî ne Ta pas 
pour bafe^ n'ont que Téclat du ftraff. - 

Les hommes vertueux , dit un an- 
cien , font plus fages , même en dor- 
mant, que lesTenfuels dans leurs meil- 
leurs moments. Le monde efl: autant 
occupé la. nuit que le jour des fpeda- 
des , des bals , & de fes amours. Toute 
fon imagination ne ceffe de fe promet 
ner fur ces fortes d'objets ; le trompeur 
tft artificieux , même pendant fon fom- 
meil , ainfi que le lâche efl poltron. 
Les habitudes fubfiftent : Tinnocence , 
au contraire , ficen'eft par hazard, ne 
rêve rien que de tranquille & de dé- 
cent y parce que la nuit eft ordinaire-* 
ment la reprefentation de la journée. 

Defcendons en efprit dans le cœur 
du jufte y déchirons ces voiles impor- 
tuns qui nous dérobent la vue de cet 
ineftimable fanâiuaîre. Quel ordre ! 
quels tréfbrs ! quelles rherveilles ! Là 
tout eil grand , patce que tout efl vrai ; 
là tout eft immenfe , parce que tout 
tend à l'éternité. L'amour de Dieu , l'a- 
Hiour du prochain , s'y échauffent > s'y 
enflamment ^, & confument la cupidité. 
Nulles craintes , nulles inquiétudes ^ 
nuls foupçons. On y^ fait que l'Afrique 
fi^àftpas plu$ loin du ciel que l'Europe^ 
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& Ton fe trouve bîeadans tous les pap; 
on y fent que cet Univers doit difpa- 
roîcre , & l'on foupire après les bien? 
immortels ; on y connoit qu'il n'y a 
que Dieu qui puifle confoler , & l'on 
s'attache à lui d'une manière împertur* 
bable ; on y éprouve un calme & une 
ioiJB que toutes les fortunes ne peuvent 
communiquer. 
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CHAPITRE XIV. 

Dis Défauts. 

Es impcrfeâlons , appanage de 
^ notre humanité , étant le contre* 
»ids de l'orgueil , ont leur utilité. La 
ovidence /qui tire du bien du mal 
ême , fe fert de nos foiblefles pour 
lUs rapeller à l'Etre fouverainemenc 
irfait , & pour nous relever. Chaque 
ffaut dont nous nous appercevons , 
îvient une leçon qui nous avertit que 
)us fommes limites , & que notre ame 
trouve dans un vafe entièrement fra- 
ie. D'ailleurs , cette multitude d'im- 
irfèiâîons qui circulent dans Tunî- 
irs , & qui font les ombres du tableau ^ 
ms fourniflent Toccafion d'exercer la 
arité. On fent qu'on doit pardonner ^ 
IX autres , pour qu'ils nous pardon- 
nt ; & que la fociété n'eu qu'un 
>mmerce de patience , où il faut 
iceflàirement foufirir. 
La philofophie payenne fe vantoh 
être fans défauts , & la philofophie 
î rétienne publie que tous les hom- 
les en ont plus ou moins. Cet aveu , 
)Ut humiliant qu'il paroit , annonce de 

P 
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la grandeur , parce qu'il renverfe la pré- 
Ibmption. L'homme eft également fou 
lorfqu'il fe croit une bête ou un dieu , 
& cependant ces deux extrêjnitésTi diffé- 
rences partageoient , pour ainfi dire , l'u- 
nivers , lorl'que la Béligion vint faire 
connoître cette double abfurdité donc la 
raifon fe rioit , mais qu'elle n'avoit pas 
afTez de force pour détruire. L!anie a 
donc repris fes droits en rentrant à fa pla- 
jce , c'ell- à-dire en fe reconnoiflant , non 
pour fimple image de la Divinité , mais 
pour une fubftance purement fpirituel- 
îe. En vain on s'eft efforcé djepuis d«i 
ripandre des nuages fur cette vérité ; 
ces teiuatives n'ont fervi qu'à couvrir 
4e ridicules ceux qui ravoient ofé. La 
raifon fe fera toujours diftinguer de 
îinftind des animaux , & elle agira 
contre elle-même , fi jamais elle efl affez 
téméraire pour fe mater ialifer. 

Les défauts qui nous défigurent ne 
s'accroifTent q'ue parce que notre ame 
ne s'exalte pas : cela eft fi vrai , que , 
lorfque nous voulons caradérifer un 
l^mme fans vertu & dominé par fes 
paillons , nous difons qu'il n'a point 
d'élévation. Les études ainfi que les af- 
faires , la jReligion ainfî que la politi^ 
que^ exigent qu'on ne rampe iapi.ais. 
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L'amitié n'eft qu'intérêt , la charité 
ii'une compaflîon humaine , la vérité 
u'un art , la politeflè qu'une contrain- 
î , la piété qu'une routine , chez les per- 
)nnes qui ne s'élèvent pas au-defliis 
'elles-mêmes. 11 y a un fceau de gran- 
eur qui doit s'imprimer fur toutes les 
fiions d'un être raifonnable ; autre- 
lent on marche terre à terre , & Ton 
ic confondu avec le reptile & Tinfec- 
e. La nature ne nous a pas donné des 
îles , parce que notre efprit , capable 
le prendre Teflor , peut voler au-delà de 
:e monde terreftre. 

Je ne prétends pas malgré cela , qu'on 
>ui(re devenir parfait. Chaque homme 
îft faillible , dit l'écriture ; & fi l'un a les 
jualités d'efprit en partage , il n'a pas 
)rdinairemenc celles du cœur ; ou s'il 
trille du côté de la mémoire , il manque 
ie jugement* On ne trouve ni hom- 
me , ni ouvrage qui n'ait un endroit té- 
nébreux , parce que nous ne fommes 
que les débris d'un monde défiguré 
par le péché. Cette ame même que 
nous devons élever , & qui doit nous 
corriger de nos vices , eft fujette à l'er- 
reur & à la vanité ; c'eft pourquoi l'A- 
pôtre dit clairement ; quet, toute créature 
enfante & gémit jufqu'aU grand jour 

P z 
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ilu Seigneur , qui remettra tout à fa ^b* 
ce. Nous avons nos éclipfes cpmnMS 
îa lune , nos brouillards ainfi q]iie l'air , 
nos tempêtes ainfi que la iper. Nous 
Tentons continuellement .cieu;x vc^iomés 
"en nous-mêmes qui difputent , qui com- 
lîattent , & qui introduifent une efpece 
d*anarcfiîe au fond de notre cœ^ir y fi 
nous ^n'avons foin d'implorer la r^fon^ 
j5c de réçouter^ 

Il n'y a point dliiftoûre wffi lpngu« 
<que celle de nos égarements. Tantôt 
notre trop grande lecteur , ^ôc^tantôç 
notre extrême vivacité ; taatqt notre 
exceffive baffeire , tantôt notre or- 
gueil immodéré ^ donnent des fçènes fi 
cruelles, ou fi ridicules , quejes tragé^ 
dies & Ijes cpmédies n'en £pnt qu'une 
foible repréfencation. On peut même 
aire que la focîécé toute entière n'eft 

3u un aflTemblaffe de' partions & de 
éfauts , qui Te heurtent , qui s'accro-^ 
cfhent , & qui engendrent la méfintel- 
fjgence,& la jaloufie. Combiep l'in- 
.tërêt ne /ait-il pas éclorre de vices ! 
combien notre humejir ne produit-ell^ 
pas 'd'irnp^uences , ^ d'inquiétudes,! 
^çom^bien' notre -tempérament n'exciter 
,t-il pas d'antipathies & de dégoûts f 
'^JTouj: '^contribue à npus mectre mal ^vee 
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lfcais*mémes 5c avec les antres ; coùé 
nous foateve contre nos propres de* 
Yoîrs. 

L'ouvrier qui apperçoît des défec- 
tuofités dans (on ouvittge , les corrige 
autant qu'il peut ; ôrnous , moins Ja- 
loux de la gloire de nôtre humanité 
qu'un peintre ne l'efl de fon tableau , 
otr qu'un horloger de fa montre , nou^ 
kdflbns fubfifter nos défauts , 8c mémâ 
s'accroître , fans le moindre effort pouf 
les réformer. Il femble qu'il nous efl! 
fabnorable d'avoir deis défauts , & qu'il 
vaut beaucoup mieux être fans vertus 
que fans richeflès. Nous ne defirons 
que le plus parfait en fcuipture'comiriff 
en- alrchitedure ; nousrne voyons avec* 
plaiiir un parterre , qu'autant que J'or- 
dre y règne ; nous ne fapportons urt 
repas , qu'autant que la fymmétries'y ob- 
ferve ; & nous fommi?s nous - mêmes 
un^fpeâacle d'horreur & de confufion. 
C'efl une preuve que nous ne vivons 
point en nous , mais dans tous les ob- 
iers qui font hors de nous. Notre ame, 
par l'abus que nous en faifons , efir 
moins une (ubllance fpiricuelle qu'une 
edeur , qu'une couleur , qu'une favetrr , 

2u'un fon , puifque , toujours enchantés 
e laf matière , nous ne penfons qu'à 

P3 



voir , qu'à fencir , qa a 'goûter. > 

J ofe évoquer ici l'ame comme 
èv^ue les ombr» des inorcs , &- 
fuppUer d'^pparoître au .miUea de fcèi 
smieres , pour qu'elle vienne nom s»^ 

{^rendre a; nous effrayer fur Vh» 
éthargioue dans lequel nous bmgpdlt 
fons. Abforberons - nous donc nohrr 
erre penfant p êc ne laiflerons-hoiif «d^ 
ter que notre miféraUe corps f Elt Hê" 
piiis quand , lui qui n'eft que Ve&lMt f 
ajaira-c-il droit d'en impofer au maître>' j 
& de le gouverner ? Il n'y a qu'an é^ \ 
ion fur nous-mêmes , c'eâ-à-dire.» ûc ^ 
véritable élévation , qui puîffe nous fé" 
habiliter ^ & faire revitrre ce bel ordre 
que nous avons interrompu. L'ame 
exaltée remet tout à fa place , & elle 
emploie jufqu'aux imperfeâions mê- 
mes pour nous perfeâionner. 

Lajeuneflè , lorfqu'il s'agit de défauts^ 
fe préfente la première à l'idée , parce 
qu'il faut convenir que Tignorànce & 
rindociiité caufent plus de vices que 
tous les autres défordres. On &it le mal 
comme le bien , & l'on ne veut pas fe 
perfuader qu'il eft mal , lorfqu^on n'é- 
coute que foi. Je n'ai guère vu de 
jeunes gens qui n'euffent la. prèfomp- 
tion de fe croire parfaits. Ce n'eA pas 
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Hfl petit ouvrage que de détruire un 
pareil orgueil ; mais il faut plus de pa- 
tience que de raifonnement pouc en 
venir à bout. ^ 

Il n'y a rien de plus épuré que Tâme 
qui s'exalte , & en même-temps rien de 
plus compatiilant a Tégard des impef- 
téâions d'autrui. Quand on fe trouve 
à la fourcé de la vérité , on apprend à 
ne juger que félon la raifdn , & elle 
nous dit que nous devons lupporter 
les défauts les uns des autres. Loin 
d'ici ces hommes atrabilaires , qui , pre- 
nant leur mauvaife humeur pour la 
vraie Religion , maudiffent impitoya- 
blement quiconque a des vices ! La 
charité , qui a la douceur de la colombe , 
comme elle en a les ailes , ne nous 
élevé que pour nous enfeigner la pa- 
tience & l'amour du prochain. Le Lé- 
giflateur fuprême , notre modèle & 
notre maître , annonce à tout le monde 
qu'il n'eft venu qu'à deflein de lauver 
les pécheurs , & Ton voit de toutes 
parts qu'il écoute , qu'il exauce , qu'il 

Eardonne. Il faut que nous foyons 
ien pervers , ou bien ridicules , fi nous 
ne voulons pas fouffrir ce qu'il a toléré. 
On a toujours dit que les fautes de 
fragilité dévoient être excufées plus 

P4 
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que tout autre vice. Mais on doit di£- 
tinguer celles qu'oa excite , de celles 
qui naifTent par occafion. Ce n'eil plus 
la^JJ^bleiTe humaine qui agit chez une 
perfonne donc tous les £ens ne recher- 
chent que le danger ; mais une corrup- 
tion réfléchie. Il faut que les imperfec- 
tions foienc , pour ainfi dire , incorpo- 
fées avec nous-mêmes , puifque mal- 
gré les nourrices qui nous châtient dés 
notre première enfance ^ malgré les 
maîtres qui nous indruifenc dans notre 
-îeunefle , malgré les parents qui pous 
menacent fans celfe , malgré les re- 
gards d'un monde fatyrique qui ne 
cherche qu'à, nous décrier , malgré Tin- 
térét que nous avons de nous faire 
une bonne réputation , enfin , malgré 
les anathêmes que la Religion pro- 
nonce contre ceux qui n'obfervent pas la 
loi , nous demeurons furchargés de 
vices & d'erreurs. Il eft vrai que tous 
ces avertiffements font pour l'ordinaire 
à pure perte , fi Tame ne prend fon et 
for. Elle voit beaucoup mieux par 
elle-même que par les yeux d'aucrui , 
quoiqu'il foit euentiel de prendre des 
confeils , & de fixer les bons exemples. 
On fe dépouilleroit de la plupart des 
défauts , fi l'on avoit de la douceur dans 
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le caraâere ; mais je ne fais comment 
& pourquoi toute douceur pafle au- 
jourd'hui pour fadeur , de forte^^on 
affeâe de paroitre difiicile & h^aini 
Il a'y a de i'âpreté dans notre humeur ^ 
de la divifion dans nos familles , de la 
hauteur dans notre manière d'agir , que 
parce que nous n'avons ni clémence , 
ni docUité. Cependant nous admirons 
avec une efpece d'enthoufiafme les fou- 
verains qui ont de la bonté , & nous 
aflfeâons de publier que (i nous avions 
un royaume a gouverner , nous ferions 
affables & indulgens au fuprême de- 
gré. Mais en cela nous nous abu- 
fons : car quelle apparence que , diffici- 
les comme nous le fommes à l'égard 
de nos domefliques , nous devin(Iions 
bons tout-à*coup envers des fujets ? 
L'homme fe retrouve toujours , & plus 
que jamais à fon défavantage , s'il par- 
vient à de grandi honneurs.. Ceft ordi- 
nairement un coupdefoleiLqui tourne 
la tête. 

On a long-temps difputé fi la femme 
avoit plus d'imperfeâions que l'homme , 

I)arce qu'on n'a pas voulu penfer que 
'ame n'ayant point de fexe , les défauts 
étoient à peu près les mêmes. Cepen- 
dant p lorfque les femmes triomphent de 
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leur foibletTe , elles prennent un voi 
plus fublime , parce qu'elles font pla$ 
d'eflbirts. Chaque (lecle nous en offre 
des exemples mémorables , au point 
qu'on voit fouvent Théroïiie effacer le 
héros. Il n'y eut que fous la vertueufe 
Débora , que le peuple de Dieu ne sV 
bandonna point à l'idolâcrie. Les fem^ 
mes y naturellement douces 6c compa- 
cillantes , perfuadent fouvent plus le ref- 
peâ & l'obéiflance , que les hommes 
par la force. D'ailleurs les grandes étu-> 
des nuifent quelquefois au bon fens , 
& mettent de la confufion dans nos 
idées y tandis que le fexe ^ plus attentif à 
n'écouter que la fimple raifon , eft plus 
capable des grandes chofes» 
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CHAPITRE XV. 
De U Profpiritc. 

L'Exaltation aux dignités n'eft sûre- 
ment pas celle de Tame , à moins 
qu'on n'ait le courage de les méprifer , 
& de çémir bien nncéreo^nt fur les 
obligations qu'elles impofenc. Mais 
nous nous dépouillons de notre pro- 
pre immortalité , pour en revêtir de^ 
hocineurs tout- à- fait périffables. Com* 
bien d'hommes , tyrannifés par l'ambi- 
tion^ facrifient leur réputation , leur re- 
pos 9 leur ame , dans l'efpérance de )oui^ 
d'une confidération arbitraire > & de 
poiTéder quelques rentes de plus ! La 
fortune a beau demeurer toujours in- 
certaine , le cercueil toujours ouvert , 
on accumule , comme fi les revers où 
la mort étoient Amplement un fongé 
qui ne fe réalifât jamais. On ne penfe 
pas que c'eft Dieu qui diftribue les ri- 
chefTes & les dignités , & que trés- 
fouvent il nous punit d'une manière ter- 
rible en nous les accordant. J'ai vu , dit 
le Prophète , l'impie élevé comme le 
cèdre du Liban ; je n'ai fait que pafler , 
& il n'étoit déjà plus. 
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Sijie monde^ toujours ingénieux à Ùl> 
dier les objets , n'avoit pas répandu fut 
lt;s emplois un certain vernis de- magnn 
ficence & de grandeur , perfonnefans 
doute n'eût voulu les accepter : mais- 
les yeux éblouis par des pompes , dà 
hommages & des décorations , ont en- 
traîné Tame ; & Tonaconfenti à devo^ 
nir le fervîteur de fes frères ,- poilrvtr 
qu'on fût appelle leur maîrre. Ce- 
pendant que de foin» & d'embarra# 
dans le fein de la prpfpérité ! On y dé- 
pend de mille perfonnes ^qui fut vent ^ 
qui épient , qutobfedent , & qui ne laif- 
ient , ni le pouvoir , ni le vouloir ^de faire^ 
ce qu'on défireà leur infu ; on y doit 
faire des ades de repréfentatfon , qui aP' 
fujettiflent jufqu'au vifage & jufqu'aut 
regards : on y eflaie de tous les plai- 
firs , & après les avoir tous ufés , on fe 
dévore , en quelque forte , fc^-même > 
on y entend du matin au foir des cour- 
tifans qui ne rendent jamais la vérité , & 
qui déguifent jufqu'à leurphyfionomie; 
on y contrade l'habitude de devenir in- 
humain , & de n'accorder des grâces 
qu'a la flatterie ; on y puife un orgueil 
qui paflë en nature , & qui fe plaît a hu- 
milier ; on s'y fait une dévotion toute 
pharifaïque , qui Uifle l'^fprit fanslu« 
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miere & le coeur fans onâion. Mais à 
quoi bon encrer dans ces, détails ! L'a- 
nachême prononcé contre les riches par" 
le Sauveur lui-même , n'annonce-t-il pas 
^flez les dangers de la profpérité ! 

Cependant. quels vertiges chez tous 
les- hommes , à Tafpeâ des biens & des 
bonneurs l Ils voudroient que Satan 
vînt leur offrir la gloire du monde , & 
bientôt ils fe prollerneroient. Le fils 
is fouleve contre le père , le frère con- 
tre la fœur , le mari contre Tépoufe , 
fi-tot qu'il s'agit d'intérêts. Nos démar- 
ches , nos procès , nos projets , nos 
travaux , & même nos fonges , n'ont 
pour objet que la cupidité. La terre 
n'eft remplie que de perfonnes qui fol- 
Ijcitent de la gloire & des tréfors ; 1^ 
mer n'eft couverte que de voyageurs 

Îui vont chercher fortune ; & jufques 
ans le fanduaire ^ il y a des profanes 
qui défirent la graifiede la terre , plu- 
tôt que la rofée du ciel. 

Allons à la fource de ces malheurs^ 
& nous n'aurons pas de peine à décou- 
vrir que notre vie toute fenfuelle en 
eft la caufe. Le ciel doit fans doute dif- 
paroître , fi-tôt qu'on fait de l'univers 
b, dernière fin , & l'ame s'éclipfer . 
^qoand on ne chérit que la matière. 
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Oh ! fi nous étions bien convaincus des 
vérités éternelles , que ni nos ufages | 
ni nos défirs , ne fauroienc jamais af- 
foiblir -, nous ne connoîtrions de prof* 
pérîté que celle d'être bien avec Dieu , 
& nous rougirions d'employer ce nom 
pour défigner des fortunes d'un inf- 
tant. Mais comment le titre d'homme, 
ce titre qui annonce la dignité de no- 
tre origine , le prix ineflimable de no- 
tre immortalité , s'efl-il perdu , tandis 
que des dénominations cTiimériques 
nous enchantent & nous enimpofent ! 
Comment avons-nous oublié la réalité 
pour courir après l'ombre , & avons- 
nous pu nous perfuader qu'on étoit 
plus grand & plus heureux dans le 
lein des richefles . & d^s honneurs , 
chofes qui nous font abfolument étran- 
gères , qu'en vivant avec nous-mêmes ! 
Comment la médiocrité , vantée dans 
tous les temps , & par tous les fages , 
n'a-t-elle pas eu plus d'appas à nos 
yeux , que toutes ces dignités que nous 
avouons pleines de foucis & d'embar- 
ras ! Il a fallu que la fafcination des 
fens ait été bien forte , & le langage 
du monde bien fedudeur : autrement 
nous aurions préféré la jouiiîànce de 
notre être à toutes les décorations & 
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à. tous les plaifirs , & nous n'irions pa^ 
nous dégrader par des intrigues & des 
rbaflefles , pour obtenir un rang , Se 
peut-être un -feul regard. 

La proipèrité , telle que nous la con« 
/cevons , eft un ipeâtacle pompeux qui 
met les hommes en oftentation ; qui les 
TafTaGe de plaifirs , & qui leur mérite 
toutes ies ^iftindions & tous les élo- 
ges ; mais la profpéritc , telle que la vé* 
rite la confidere > n'ed qu'une enflure ou 
,qu'un fantôme. Les payens eux-mêmes 
en ont ^infi jugé , quoiqu'ils ne con- 
nuilènt de bonheur que la vanité. Ils 
fentoient que des décorations extérieu- 
res n'agrandiflent point notre être , & 
^u'on refte le même individu fous un 
habit de pierreries , que fous un Ikc. Il 
n'y a qu'une ignorance orgueilleufe , qui 
nous perfuade que les honneurs s'iden- 
tifient avec nous , & qu'ils nous ren- 
dent, plus imnienfes & plus infinis^ 
Cela fe voit d'une manière fenfible 
<ians un homme obfcur , qui devient 
tput-à-coup feigneur : il s'imagine avoir 
un nouveau corps , un nouveau fang , 
une nouvelle ame , & s'étendre beau- 
<:oup au-delà de ce qu'il écoit aupara- 
vant ; ks regards en conféquence ne 
ibnt que des mépris , fe$ paroles que des 
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ordres , fes manières que des incivilités , 
fes révérences que des airs de protec- 
tion. Âinfi cette ombre y qu'on appelle 
profpèrité , ne changepas les perfoniles , 
mais les idées ; Se c'en une raifon qui , 
jointe à beaucoup d'autres , doit nous 
feire redouter les richeiles & les dignités. 
Quels font d'ailleurs les jugements de 
la plupart des hommes , lorfqu'ils font 
livrés a tout Tèblouiflèment ms gran- 
deurs P Je tremble de le dire. Leurs yeux 
tels que des microfcopes , ne voient 
plus les petiteilès des cours que comme 
des coloftès ; tous leurs fens n'eftiment 
plus que ce qui les amufe ; leurs paf- 
fions ne fe portent plus que vers des 
crimes ou des frivolités ; leur efprit ne 
cherche plus que dès ridicules pour en 
rire , ou des romans pour fe gâter ; 
leur cœur n'erre plus qu'à l'aventure , 
& ne fe fixe en quelque forte que fur 
des objets défendus par la loi. Bellef 
obligations que nous avons à la prof- 
pèrité ! Quel eft le philofophe chré- 
tien qui voudroit échanger fa candeur , 
(a raifon & fa tranquillité , pour des mi- 
feres auffi déplorables ? Ah ! s'il étoit 
pofTible de feuilleter les replia d'une 
ame abforbée dans l'opulence & dans 
la grandeur du iiecle ^ combien de foi- 

bleflès , 
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^ y d'Inquiétudes & de chagrins 
?couvririons-nous pas ! Nous re- 
îrions les Princes comme les hom- 
les plus malheureux. Ils n'ont pas 
(tant donc ils puiiTenc difpofer » s'ils 
nt remplir leurs devoirs ; & ils 
nnent l'objet de la cenfure publi- 
î'ils les tranfgreflènt. 
lis ne parlerons-nous que des dan- 
& des embarras de la profpérité ? 
rouverons-nous pas un moyen ca- 
I de nous y foutenir ? Il n'y a point 
ndicion où l'on ne puifle le fanâî- 
Plus les tentations font violences , 

Tannte doit faire d'eflfbrcs pour 
[ter. Les grandeurs humaines de- 
lent maflfe , & n'ont plus de circu- 
1 y ni de jeu , lorfque la raifbn fe 
life & s'élève ; de même que notre 
s'appefantit , de ne coule plus avec 
hue flïiidité , quand les efprits anî- 
c s'évaporent. Senequi dit qu'il 
!e tranfponer au-deflîis delà lune^ 
jouir d'un temps ferein ; & heu- 
iment notre ame peut nous con- 
j bien au-delà. Elle peut oublier 
pirée , laifler derrière foi l'univers 

toutes fes dépendances , & ne 
qu'elle & Dieu. G'eft ce dépouil- 
?nt qui fait fa grandeur , parce qu'a* 

Q 
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lors toute en elle-même , & toute pùfu 
la Divinité , elle ne s'occupe que .de ce 
qui eft immortel. Si elle promené un 
regard fur les objets , c'eft un rayon 
qui s'élance du fein du foleil , & qui 
vient reluire au milieu des nuages & 
des ombres. Le monde n'eft qu'un ta- 
bleau , mais travaillé par la main in via- 
ble & touce-puiflante qui a pofé les 
fondements de la terre , & qui foutient 
la voûte des cieux. Mais nous ne noas 
attachons qu'au coloris , fans confidé- 
rer le magnifique deflein de l'ouvrier > 
ni les grands traits qui en font le chef- 
d'œuvre , & nous ne voyons ^ dans toute 
retendue de l'univers , que quelques 
foibles lueurs , que nous appelions biens 
ou dignicés. Nos préjugés , tels qu'uix 
prifme , nous les repréfentent fous l'af- 
peâ: des plus vives couleurs ; & fi-tot 
que Tame donne un coup d'oeil , ce qui 
rous fembloit azur ou pourpre , n'of- 
fre plus qu'un fond rembruni , tout fem- 
blable à farene qu'on foule aux pieds. 

Nos jugements , ainfi quenosidées^ 
dépendent des differencs coups d'œil. 
Ceux qui n'envifagent les cours qu'à 
une certaine diftance , y apperçoivent les 
plus grandes, beautés ; ceux qui s'en 
approchent , n'y découvrent qu'une fim- 
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pie toile , où des objets peints confufé- 
menc & d'une manière gigantefque , 
étonnent & révoltent. Quand on con- 
noît l'optique morale , on n'eft pas émer- 
veillé des honneurs de cette vie ; bien- 
tôt on devine ce qu'ils valent , & l'on 
ne rifque pas d'être ébloui. Mais ou- 
blions ce point de vue , pour contem- 
pler Tame , lorfqu'elle décompofe & 
qu'elle analyfe les pompes & les déco- 
rations qui nous féduifent. Elle voit , 
dès la première opération , que le tout 
5'évapore , & qu'il n'y a rien de Iblide 
dans les grandeurs , que l'ulage qu'on en 
fait. Alors les objets changent de face , 
le prefliige finit , la Religion fe fubftitue 
à la place de l'ogueil & de la fenfualité : 
les cours deviennent des temples , où 
Ton adore continuellement le fouve- 
rain Etre ; & les profpérités , par la fa- 
cilité qu'elles donnent à faire le bien , 
font autant de degrés qui conduifent 
jufqU'au trône de l'Etemel. 

Que j'aime à me reprefenter un Sou- 
verain lui-même , qui vivant au milieu 
de fa magnificeiice comme s'il ny vi- 
voit pas , ne trouve fon efpérance qu'en 
Dieu', fa confolation qu'à foulager les 
malheureux , fon devoir qu'à prier , fa 
gloire qu'à s'humilier ! Il n'eft plus un 
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centre qui veut s'attirer les adoracionsik 
Tunivers ; mais une fource bienfàifante , 
qui d'un côté rejaillit vers le ciel , & qui 
de l'autre coule en abondance pour le 
bonheur de l'humanité : il n'eft plus une 
idole placée fur un piedeflal érigé par 
l'orgueil ; mais un être plein de raifon 
Se de vie , dont tous les regards & tous 
les gefles annoncent la clémence & Vd- 
fabilité : il n'eft plus un tyran , ni un ra- 
vageur de provinces , qui n'a de loi qne 
fon ambition & fa fureur ; mais le père 
de la patrie , qui chérit ks en&nts , qui 
les porte dans fon fein , & qui les dé- 
fend contre les in fuites de l'ennemi :il 
n'eft plus un Monarque indifrérent , 
qui oublie les fervices, & qui laiflè fes 
fujets fans récompenfe ; mais le pro- 
tedeur de la vertu , qui cherche le mé- 
rite , qui l'élevé , & qui fe fbuvenant des 
vivants & des morts, rend à chacun 
ce qui lui appartient : il n'eft plus un 
Prince oifif & voluptueux , qui redoute 
le travail , & qui néglige l'éducation de 
fa famille ; mais le premier précepteur 
de fes fils , qui regarde leurs progrés 
dans la fciefice & dans la piété comme 
le devoir le plus effentiel de l'état , & 
qui veut favoir les détails de leurs étu- 
des & de leurs moeurs : il n'eft plus un 
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despote , qui ,. pour fournir à fes fancai- 
fies^accaDle Ton peuple d'impôts; mais 
un fage difpenfateur de biens , qui ne 
prend qu'avec difcrétion , & qui forme 
des étabiiflèmencs folides à la gloire 
des fciences & des arcs. 

C'eft aind que la Religion reâifie les 
idées , épure les fentimens , & imprime 
une vraie grandeur fur tout ce qu'elle 
voit , ce qu'elle touche , & ce qu'elle 
fait. Les poi(bns mêmes fe changent 
en remèdes , par le fecours de ïi méde- 
cine & de la chymie ; & les richeflès 
en bonnes œuvres , à l'aide de la piété. 
Il n'y a que le fouffle empoifonné de 
l'Qrgueil & de la cupidité qui rend les 
hommes dangereux , & l'on ne peuc 
s'en garantir , fi l'ame ne fe recueille 
toute en elle-même pour prendre l'ef- 
for ; ainfi que nous voyons les oifeaui^ 
fe rétrécir en quelque forte , & reflèr-»- 
rer leurs ailes , lorsqu'ils (e difpofent à 
voler. La profpérité des méchants n'eft 
qu'un torrent qui &it du bruit , qui ra- 
vage , & qui va fe perdre dans un gouf- 
fre ténébreux ; celle des bons eft un 
fleuve qui réjouit la vue , qui coule avec 
majefté , qui porte la fécondité ^ & qui 
vafe réunir à l'immenfité divine. 
On ne connoîc pas tout le mérite d'un 
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grand donc la raifon triomphe des fors 
& des paflîons , parce qu'on ignore qu'il 
eft bien plus diifîîcile de fe foutenir dans 
la profpericè que dans l'adverfité. Tout 
ce qu'on voit , tout ce qu'on entend , 
tout ce qu'on goûte , tout ce qu'on ref- 
pire au milieu des cours , provoque à 
la moUefle , au menfonge , à la vanité. 
Il n'y a pas un front qui ne fe déride à 
l'afpeél du fouverain , pas une parole 
qui ne foit aflaifonnée de douceur , pas 
un gefte qui ne foit compofè ; de forte 
qu'il ne voit jamais les chofes dans leur 
naturel , & qu'il femble toujours affilier 
à un bal mafqué. Que d'efforts d'efprit 
pour n'être pas dupe de pareilles il- 
lufions , & pour démêler la vérité à 
travers tant de voiles qui la déro- 
bent ! Il faut fe faire une philofophie, 
dans un Pays que les philofophes re- 
doutent ; entretenir l'ordre , dans le fé- 
jour de la confufion ; combattre les plai- 
firs , dans un endroit qui eft leur empi- 
re ; humilier lesfens, dans le centre de 
leur gloire ; méprifer les honneurs , au 
milieu de leur règne ; pratiquer la re- 
ligion , dans une terre où l'on s'en riio* 
que ; ne s'attacher qu'à Dieu , dans un 
Ro)aume où il eft peu connu. 
Tout cela nous force à conclure que 
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le véritable honneur ne fe trouve que 
dans l'exaltation de l'ame , & qu'il n'y 
a réellement de profpérité que celle de 
méditer les années éternelles , de mè- 
prifer la figure de ce monde ^ & de 
faire en foi-même un rempart contre 
les padions & les vanités. On adop- 
tera ces réflexions fans beaucoup ae 
peine , fi Ton jette un coup d'œil fur la 
plupart des hommes qui pofledent des 
dignités. Quelle petiteffè d'efprit & de 
fentiments, ! Plus les décorations exté- 
rieures les mettent en honneur , plus 
leurs défauts les aviliflent. Leurs ledu* 
Tes , ainfî que leurs converfations , ne fe 
rapportent qu'à l'amour-propre ; ils ou- 
blient le grand & le vrai , & pour ne fe 
repaître que de chimères , & ils affec- 
tent de méconnoitre d'un moment à 
l'autre ceux qu'ils paroiflent le plus ef-^ 
timer. Combien d'artifans pleins d'hon- 
neur , qui ne troqueroient pas leur ma- 
nière de penfer pour tout le fafïe & 
toute la grandeur mondaine ! Les ri^ 
ches font les dieux de la terre en appa- 
rence , & ils n'ont pas le mérite d'être 
boiiimes ; ils étalent leur magnificence 
avec oftentation , & ils n'ont pas une 
vertu à montrer ; ils en impofent par 
leur fierté , ôi ils fe font méprifer par 
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leur pareflè & par leurs débauches. 

N'eft-îl pas naturel , après ces té» 
flexions , de délirer la médiocrité , comr 
me rétat Heureux qui nous met à Tabri 
des folies du fiecle & des horreurs da 
rindigence ? Les grands ^ qui malbea* 
reufement n'en fauroient jouir , peu-» 
vent du moins s'en rapprocher , en gé- 
miflanr , comme Efther , fur la nécemté 
qui les oblige à porter de magnifiques 
habits ; en priant Dieu^ comme Salo- 
mon y de les défendre de la vanité. ; en 
délirant , comme David , d'habiter les 
tabernacles éternels ; en obfervant la 
Loi , comme Judith , au milieu des en- 
nemis du Seigneur. Le Soaverain Etre 
ayant créé notre ame , c'eft un facrilege 
de la Im ravir , & de l'immoler aux 
maximes du monde qui n*enfeigne que 
ce que l'Evangile profcrit. 11 feut tou- 
jours fe reflbuvenir de fon origine r^^" 
connoître fa dignité ; & tous les hon- 
neurs de la terre ne fembleront pluf 
qu'une peinture en paftel , que le temps 
efface infenfiblement. 

Si Ton connoiilbit tous les rapports 
de Tame avec Dieu , fi Pon favoit tout 
ce qu'elle peut , tout ce qu'elle èft , & 
tout ce qu'elle fera , on auroit une.ef- 
pece de vénération pour foi*même ,aii 

point 
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poîtat de s'eftimer plus que toutes les 
dignités imaginées par le caprice ou 
par rorgueil. Saint Auguftin , dans fon 
iTîagnifique livre de TAme & de TEf- 
piic^ne craint point d'avancer que nous 
iknmes en quelque forte aucant de 
dieux , & que notre nature ^ft auffi ex- 
cellente que celle des Anges mêmes. 
Quel éclat ! quel beau point de vue î 
N'abforbe-t-il pas toute la fplendeur de 
xe fade momentané qui éblouit l'Uni- 
vers ? Notre ame , continue le même 
père , eft la cité même de Dieu , où il 
réfide , de où il fe complaît , parce que 
fes délices , félon l'Ecriture , font d'ha* 
biter avec les enfants des hommes. 

Le mot prùfpirité veut dire bon- 
heur , & il nous eft imggffible de l'at- 
teindre , à moins que par un eflbr de 
l'efprit , digne de notre eflence , nous 
ne mettions fous nos pieds les modes , 
les préjugés & les erreurs qui font épo- 
que /comme la vertu en faifoit autrefois* 
Il y a un luxe pour les fciences , ainfî 
-que pour les mœurs , dont on ne fe 
préferve qu'en fe tenant toujours au- 
déflus de la vanité. L'orgueil ne peut 
monter qu'à une certaine diftance , parce 

3u'il n'eft que l'ombre de la vraie gran- 
eur 5 mais l'axne , quand elle s'exalr 
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ce , ne trouve point d obftacles jnfqtfà 
jDieu. Elle perce les vapeurs & le (i^ 
inaxnent znexne^ pour aller fe repofer 
dafis le fein de cette lumière immeoiie 
,-que nous verrons un jour parfaitement , 
& dont nous n'entrevoyons malmena^ 
ijue quelques lueurs. 
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CHAPITRE XVI. 
I>t tAiveffitè. 

rKli s'ouvre le théâtre de la grandeur. 
Rien de plus adpiirable & de plus 
léroïque , que de puifer fon courage 
lans le fein même dés dif^races ^ & de 
evivre à chaque coup qui devroit doa-» 
\^t la mort. Mais il n'appartient qu^aiK 
^r^i chrétien de nous cftrir un pareil 
peâacle , lui dont la vertu réelle dif* 
ipe tous lesfantônies d'héroïfme. Coixi-^ 
7ien de fortes d'adverfités dans l'Unît 
^brs ; & dùer petit nombre de philolb- 
ph6$ qui ftichent les fupporter ! Accoù* 
:umés à n'eftimer que ce qui éblouit p 
nous n'appercevons que de la mifere 
Se de la honte au milieu <ie$ évéhé^^ 
uients les plvs propres à épurer Tame 
& à Pexalter. En vain la Religion nous 
représente le vrai bonhçur dans ceui 
qui pleurent & qui font calomniés ; 
nous rejettons cette image comme trop 
Ihideufe , & nous fixons les cours oà 
tout paroît captiver les yeux. 
'' Cependant fi nous n'avons ^ jamais 
prouvé de revers , notre mérite , de 
favea même de cous ceux qui chérif^ 
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fcnc davantage les honneurs , n'a pas 
lauie la folidité. Il faut la pieme et |j 
touc|;^e pojir difçeri^er rqr , lejCF^ufct 
pour' lé purifier , le marteau poiîr ie 
travailler. Le^Ciei ^Acommeuivmîgni- 
. jîaup palais , dont Dieu lui-même cil 
i'Ârchiteâe , ne fera parfait que lorfqoe 
^^otts entrerons dans fa ftruaure ; mail 
Jde îpême que le cifeau. doit; tailler les 
pierres & les polir , lies affligions doi- 
yepc reformer les .dèfeâuofîtés. On fc 
^fiomplaîten foi-mênjé, ïbrrqu'oa vit au 
/tnilieu.4esplaifirs ; niais on féçoni^y 
.quand on palTe par les tfiKulationi. 
%cs hiéns nous attachent , lés honneurs 
^nous.tjanipoKent , les ainis nous inté- 
jrefljbnt ; mais fi ces liens Viennent à 
ft /rompre , rhomme n'a plus qw Iw 
donf il puiffe s^occuper,* Il fe retfouvp 
nprps .avoir tout perdu ^ & en fe retrou- 
irant H lbn4e ion cœur, il s'cntreticiit 
«.vec.fon ame, & s'élève jufqu'à Pjcu. 
jSes lens ne font phis des niîn^Ms'îii- 
'$der!es 5[.ui favorîfêht les pàffipns , foB 
imagidatioh n'eft plus une fource d'jt- 
^ufions ^ui Je fédujt , Ton corps ne lûî 
Voniie.plus de réponfes de volupté ; 
rfcut xê qui Ténvironne le parfuade du 
^îié^nt çlç cette yie , & de )a réalité dp 
j;^u(:rc, Ceft par cette raifon qup j'ii- 



yf&ttité fut toujours recelé de ta fage(R 
& de la Religion. Tous les Samts s'f 
formèrent^ de forte qu-lls s'impofotenè 
des auftérKés', lorfquô le Cîél lembloîe 
les épargner: Les larmrf- q^'on v'erfe 
lïïr fes calamités , deviennent un miroîif 
àh rame lit fe$ devoirs & fe voit. 

•La Sageffe'étefnelle-, qui fans douté* 
connoîc le cœur de l'homme , puis- 
qu'elle Ta formé , ne notfs perfuâde nî 
de Wre ', ni d'affitter aux fpeftacles j ni 
de jouer ytà de nous enrichir ; mais de 
T^fÈOncet à nous-même^ i & de porter 
cbntinueltement nôtre' croix/ ïl né s'a- 
gît que de nous interroger , pour en fa^ 
voir les raifons. Perfonne n'ignore que 
les ris diffipent , que les théâtres fé- 
dlilfent , qlieles jeux captivent i que lei 
ricfieflëi éndutciffenc ; tandis que l'aA 
flîâroiT nous rapproche de " l'hùmânitél 
On eftbîen plus compatifTant , lorfqu'oif 
a fenti le^ maux que les autres endu* 
rent , on fe met à leur place , on leuï 
procure lesf foulagements qu'on eût 
voulu recevoir , & rott croit revivre 
en eux quatid on leur fait du bien. Le 
Ciel n'eft jamais plus ferein , qu'après 
lés orages ; & nous ne'fommes jamais 
plus aflSbles & plus gracieux',' qu'après 
9£/oirie0uyé des- revers. Les tribula** 
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tions fbnt d^abord exhaler toutes w 
plaintes , toutes nos impatiences : de 
forte que râx:reté d'humeur fe corrige» 
& qu'il ne refle que de lar douceur. 
Ainfi y lorfque des liqueurs fermentent» 
les plus fortes fortènt du vafe & fié- 
chappent » tandis que les'moios violenr 
tes demeurent fans aucune éruption. 

Si nous remontions de (îecle en fie- 
de jufqu'au temps où Rome aflerviUbit 
la terre , nous verrions que- la i|>lendeiir 
de fes Citoyens n'éclata' jamais, inieux 
que dants les adverfités. Cefl alors que 
les fbibles difparoiflbient , & qu'oir 
n'appercevoit oue^ le héros. Mous es 
dirons autant de tous les Souveràti» 
qui éprouvèrent des malheurs : leur ame» 
devenue plus courageufe par l'exercicr 
de la douleur , fe degageoit des miferes 
humaines ,& n'écoucoitplusquelarai* 
fon & le devoir. Quelles.merveilles ne 
découvre-t-on pas fous le règne de ces 
Monarques , qui ne conferverent leur 
couronne que par des combats i qui 
virent l'Univers conjuré pour leur ra- 
vir l'héritage de* leurs pères ^ & qui ^ 
^ au milieu de tous, ces orages , ne laif- 
ferent échapper- que des marques de 
réfignation & d'intrépidité ! De tels 
Princes , n'en doutons pas , ont une^ 



lâàgtïaaimicé réelle , digne de toute ad-* 
miration ^ & font ordinairement plus- 
enclins que perfonne à 1^ clémence &- 
à la générofite. C'efl une excellente école 
l|ue l'infortune ; & l'on efl; bien fubli^ 
me , lorfque ^ fans fe plaindre & fads 
pâlir , on en fait trionipher. 

Quelle grandeur que celle de Job 
fur fon fumier ; quelle foibleiTe que celle 
de Salomon fur fon trône î On voi& 
toutf^i-coup , par cet énorme contrade ^ 
tel différence des honneurs & des hu«- 
miliationsir Si nous ne conGdéronî que 
le vernis du monde & la fuperficie 
brillante des cours y l'enchantemem; (e 
iaifit de nos efprits ^ & bientôt nousr 
devenons, enthoufiaftes ; mais fi nousr 
levons cette première' écorcé , nous firé-' 
miflbns à Tafped des vices & des mi- 
feres qui circulent dans leur fein. Le 
monde n'eft qu'un catafalque érigé par 
nos paillons , & qui magnifiquemenr 
décoré au-dehors , ne renferme inté^ 
rieurement qu^un miférabie fquélette^ 
Or l'adverlité nous apprend à juger . 
ainiide tout ce qui nous féduit ; & etv 
nous arrachant ai» plaifir & à la joie ,. 
elle nous repoufle vers nous-mêmes ^ 
oïl nous fommes obligés de vivre & 
ite converfer- La profpéricé nous incor- 

R 4 
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pore eti quelque forte avec tout ce qri 
«DUS efl étranger ; mais l'adverfité nous 
dépouille de tout ce qui n'eft point 
nous. Elle ne laiiTe quenotte ame , que 
nous fommcs obligés d'interroger , & 
dont les réponfes nous élèvent vers 
Dieu. Ainflla rofée remonte, lorfqu« 
la campagne , trop imbibée par les 
pluies , n'eft plus propre à la recevoir; 
Lthomme toujours ami du merveil- 
leux y & conféquemment de rilludon ^ 
agît comme fi le monde étoit éternel , 
& coix^me fi lui-même ne devoir Jamais 
finir ; jùfqu'àxe qu'un revers le perfiiade 
du néant des chofes terreftres. Onpea^ 
ie ^ lorfqu'on perd un emploi > qii^on 
peut égalem^ent perdre tout fon bien t-. 
îes amis & fa fanté ; & cette oenfée 
force à conclure qu'il n'y a rien oc fta;- 
ble ici bas. , & qu'il nous faut abfolu- 
ment un autre bonheur que dés richef- 
fes & des dignités. L'amc , dont lar.fitua- 
tion naturelle eft l'exaltation , ne fe re- 
trouve jamais mieux que dans le fein 
des difgraces : elle reprends alors tout 
fon empire , & elle voit avec joie les 
fens, qu'elle méprife> dans le dénué» 
ment & dans l'abjeâion. Plus nous 
fommes opulents à l'extérieur , &. plus 
nous fommes pauvres intérieurement* 
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Î)aflîons fe fortifient ; on perd en pro- 
bndeur ce qu'on gagne en Aiperficie*. 
Les penfées prennent la place' des plai- 
firs , la méditation celle des entretiens ; 
& bientôt Dieu , qu'on avoit oublié , fe 
fait fentir comme l-Etre abfolu , qui par^ 
donne Se qui punit , qui confole & qui 
éprouve , qui exalte & qiu humilie. La 
Religion n*eut jamais de plus fideks 
difciples , que dans le temps des perfé- 
cutions. 

On fent , à la fuite de ces réflexions , 
tsoute la lâcheté de ces perfonnes qui ne 
peuvent furvîvre à leurs malheurs , 6fc 
qui fe tuent. Il faut un- courage perfé vê- 
tant , pour fupporter des revers ; & il ne 
faut qu'une frénéfie d'un moment pour 
fe donner 1» mort. Ceft du fein de la 
patience , & non des horreurs du dé- 
fefpcrir , que naît la vraie magnanimité. 
L'ame qui fait fouffrir chrétiennement ^ 
fe revêt de la lumière incorruptible à 
mefure qu'dte fê dépouille dés biens & 
des honneurs. Si le paganiime^ a cru 
qu'on pouvoir triompher de tous les 
malheurs , & fi Horace nous dépeint 
•ceux qu'il croit juftes , intrépides- à la 
vue d'un écroulement tel que celui de 
l'Univers. ; que ne doit-oa pas efpérer 
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d'un courage formé par notre Religiofif 
Il fe nourrir , pour ainfi dire , des afflic^ 
lions , & fans auu'es témoitis qu^uoe . 
confcience pure & éclairée ^ il n'attend 
ia récompenfe que du^Ciel. Quand on 
fe voit dépouillé de fes biens , en bucce 
à la contradiâion des hommes » ou 
quand on fent la douleur courir de 
niuicle en mufcle , décharner les mem^ 
bres & fottlever les humeuts , ilfe&ic 
une efpece de réyul^n qui abforbe le 
goût qu'on avoic pour le monde^ & qui 
excite le defir de l'éternité. 

iTiemble que la vérité , fi étrangère 
parmi les hommes y n'a droir de pa^ 
rortre que lorfqu'on fou0re. Prena&r 
alors un ton d'autorité , elle nous re- 
proche noue am&uf pour la mottefle 
& pour les plaifirs , & elle nous ap- 
prend qu'on ne peut compter , ni fur 
l'argent , ni fur le crédit , ni fut le grand 
nombre , ni fur les reflources de l'ef- 
prit , ni fur la force du tempérament ; 
elle nous fait voir que tous ces éçats 
font toujours prêts à écrouler , & qu'il 
nV a que Dieu , qu'on trouve au fond 
des abymes comme dans lesprifons , 
qui doive être notre efpérance & no- 
tre appui. 

Il y a des perfonnes qui s'imaginent 
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que le courage confifte dans Tinfenfibi- 
licé y & elles font dans une étrange er* 
reur. Plus on fent la grandeur de (es 
znaux y plus il eft magnanime d'en 
tnomfhet ^ on. n'admire pas la pa-^ 
cience d'un maladetjui tomtoeen léthar- 
gie. D'ailleurs comment pouvoir em^- 
pêcher la douleur d'agir fur notre 
corps y & le chagrin far notre efprit ï 
Je lais que par I9. force de l'imagina- 
tion f & encore plus par le fecoors de 
la Religion ^ on peut beaucoup di^ 
minuer l'excès des foufFrahces ; mais 
toujours on éprouvera certains reflèn* 
«îments dont on n'eft pas maître. Uélé*' 
vation de Tame coanfte à fentir les af^ 
fliâions ^ mais à s'en ^re un mérite 
auprës'dii Rémunérateur éternel. Qu^'il 
cft grand d'unir en efprit fes tribula-» 
tions à celles de tous les Juftes ; de 
fimifirir les douleurs les plus aiguèfs ^ & 
d'agir cqmn^ fi l'on étoit impaflible j 
de fe voir mourir tout-à-coup aux 
plaifirs & aux honneurs du monde ^ & 
dé revivre avec plus de courage ; de 
n'avoir plus qu'un corps au milieu, de 
tant d'objets éparts^, & de l'oublier ,.de 
^rmer les yeux à toute- la vanité de 
l'Univers , & de n'envifager qu'une fé- 
licité toute fpirituelle & toute divine ! 
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Il n*y a jamais que la furface du vrai 
Philofophe qui puifle fe reflfentir ûei 
revers. Si par hazard fon vifage fe ri* 
de , fon ame conferve la même férétiî* 
té. On n'eft ni indigent , niabandon^ 
né , lorfqu-on peut appeller à foi des 
penfées , des defirs , fofnxer une con-» 
verfatiott intérieure ^ & jouir enfin de 
foi -même. L'imagination* nous élevé 
au-deflus de tous les*- honneurs , & elle 
renferme plas de richeflcs que rUni' 
vers n en contient. La mémoire nous 
rappelle nos amis morts ou abfimcs ^ 
& elle eft le meilleur de eous les li^ 
vres ; la volonté nous porte vers des 
objets imm^nfes y qui nous font ooblier 
tout ce qui efl limité ; L'entendement fe 
dédommagé par des idées fublimes^ de 
tous les fpedacles âc de tdu^ hey con- 
certs : refpérance, ce bien le plus cher 
qui ne meurt jamais , & qui renaît dci 
fein même dés malheurs > s'attache au 
Ciel , & nous rend indifférents tous les 
tfréforts d'ici-bas. Telles font les richet 
fes que nous avons en nous, & dont 
Kîommè le plus pauvre peut fe fervîr 
à chaque inftant ; richelfes qu'on ne 
connoît pas dans la profpérité , $c qui 
nous deviennent infiniment précieules 
dans l'adverfTçîè, 



•famé eft , pour ainfi dire , éparfe 
. chez les perfonnes qui fuivent le train 
du mondc^EUes fontildillraites au mi- 
lieu, du tourbillon qui les agite ^ qulci 
elles n^ont qu'une demi-penfée , & là 
qu'une demi-volonté ; tandis qu'elle fe 
recueille & raflfemble touces fes facultés 
ehes^les hommes que le fort afflige ôc 
pojurlijit. Ainfi lei -fleurs, fe reflèrrent 
lorfqu'il furvient ttn orage , & Je fpleil 
darde fes rayons avec plus d'aôivité 
quand, il perce à travers les nuages. Les 
adverfirés , comme ces fonds rembru'» 
nis qui ajoutent un nouvel éclat aux 
.diamants , donnentiin luflre aux ver- 
^us^ Xa piété -paroît plus éminente ., 
l'humilité plus fincere ,;la façeflè plus 
modefte , ia fermeté plus-fobde. Il n'y 
a donc point à Balancer entre les joies 
du monde ^ & lès aiffliâions. Le Ciel 
ne fera donné qu'à côux qui pleurent & 
qui fe font violence. D'ailleurs , en fuc- 
combanc aux adverfités , on ne fait 
jqu'aùgmenter fes peines. Le. découra- 
,gement & le défefjpoir ibnt les plus ter- 
ribles mapx , & il eft impoflible , dans 
cette vallée de -larmes , de ne point ef- 
fuyer de revers. Si les affligions de l'ef- 
prit ne nous troublent pas , celles du 
çoïvs fe font fentir. Je n'ai rien trouvé 
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de plus fage que la réflexion d'une Da<- 
,ine y autant illaftre par fa.naiilànce k 
>par fes vertus.^ que malbeureufe par fes 
procès. Jffuis , me difoit- elle un jour ,i 
U veille de triompber deVkfufiice qw veu^ 
^loit me rouir mm bien i injuJUce qm m 
peurjuit depuis quétrante ans ; & je redem 
cet ififiant : je amnois les miferes de lavh 
iumaine y & les maladies viendtom lorfyne 
Mes pr$cès feront terminés* 
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€3 API THE XVIL 
De la Piété. 

LJE corps ,, interprète de Tame , & 
comme elle ouvrage du fouve- 
Tàin Etre > doit annoncer à la face de 
f Univers notre reconnoiflance & no- 
tre amour. Les nations le$ plus barba« 
tes ont fenti la néceflité d'un culte ; Se 
iufques chez les Brames , on adore ex- 
térieurement un Pieu : mais il n'appar- 
tient qu'à TEglife , fondée fur les pro- 
meffes de Jems-Chrift , de purifier nos 
^âions & nos defirs ^ tic de les rendre 
dignes du ciel. Elle feule , au milieu de 
;tant de Sociétés qui couvrent la furface 
4e la terre , a droit de s'applaudir de fon 
iUnité , de fa vérité , de ipn univerfalité : 
^Ue feule a triomphé de toutes les puif- 
iknces de l'Univers ; & on ne la vit ja- 
mais plus forte 9 que lorfque le fang de 
fes martyrs couloit de 4;outes parts , & 
plus luxnineufe , que lorfque les héré- 
fies obomtroient la terre. 

Parcourons les fiecles , depuis Je Mef- 
fie jufqu'à nous ; lifons ces Ouvrages 
que la plume d'or d'un Auguftin , d'un 
^Thomas , rendit jnanxortels ; & now 
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connoîtrons toute la profondeur & 
route la fublimité de notre fainte Keli* 
gion , donc nos beaux cfprics n'ont pas 
la moindre idée. Quelle chaîne vénéra- 
ble d' Apôtres & de Doâeurs ! Ils s'en- 
gendrent les uns les autres d'une manière 
toute fpirituelle , & fe tranfiiiettent fans 
altération le facré dépôt de la foi. Per- 
fonne n'ignore que c'eft par .la fbumif- 
fion,, les.bonnes œuvres & les prières, 
qu'on peut le conferver , "ôc que c'eft 
la précifément ce qu'on appelle piété. 
Il n'y a pas un plus beau fpeclacle 
aux yeux de la raifon & de la foi , 
qu'une ame .remplie de Dieu ^ parce 

Îu'alors elle «fl; dans toute fa grandeur. 
^a philofophie profane dérobe à nos 
regards les vices qui Ja nourriffent & 
l'engendrent , tandis que la piété , auffi 
intègre en fecret qu'en public , n*agic 
jamais qu'en vue du Ciel. Elle fe dé- 
pouille , le plus qu'il eft pofli^le , des 
fbiblefles de l'humaniré , & fa jeuneflè 
fe renouvelle comme celle de Taigle. 
Elle n'eft , ni un caprice , ni une mode , 
qui varie félon les lieux & lés temps ; 
mais toujours uniforme , ^le voie tout 
changer fans jamais changer elle-mê- 
me , & elle ne fe trouve que dans le 
centre de la vraie Religion ^ parce 

qu'elle 
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quelle ne peut être oh, n'eft pas la^ 
roi. 

Notre première origine ayant été* 

fouillée par le péché , ôcnotre vie étanç 

continuellement terme par des paflîonf 

ic des vices , nous devenons profanes p. 

fi la piété ne vient nous purifier Se 

nous confacrefr Sans elle nos plus* 

beaux livres ne contiennent que der 

mots , nos adions n-ont qu'une appa-* 

lence de bonté , 6c aocre aftïe tortibe 

daiïsun aflbupiffenient qui k- confond* 

avec le reptile , donc Knftïnét fe borne* 

à la terre , & nte s'occupe qu'à facisfàirc 

desbefoîns. La piété feule honore Dieu- 

comme il veut être honoré ; elle nousf^ 

place entre le temps &-réternité, jûf-^ 

3u'à ce qu'elle nous ouvre les portes:^ 
ela cité fainte-Ah^ ! lor(quon efl: vé-^ . 
ricablement pieux , on fait obéir aux puif- 
iances , fouffrir les inférieurs , vivre de* 
bonne intelligence avec les^ égaux , ai-- 
mer tout le monde ; on fait remplir 
les devoirs de parent , d'époux , de ci-^ 
toyen , d'ami y on^fait s'-élever au-dèf- 
fus des honneurs , des rîchefles , des? 
préjugés , ôc pratiquer des vertus di-- 
gnes d'une immortelle récompenfè. 
. L'homme eit un cahôs d^ombre & 
4e lainière^ & la.«Religioii ne* vieiie 

Si 
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faire une divifion , & remettre chaqw 
chofe à fa place. La confcience , fideUc 
interprête de la piété , & conféquem- 
ment prefque toujours accufatrice fé- 
vere , nous rappelle à la loi ; mais em- 
portés par les payions ,. nous aflTeâons 
la plus terrible fuj?dité. Cependant , 
qui ne peut pas admirer la Religion ^ 
& ne pas rechercher fa gloire & fe$ 
confolations ^ fi ce n'efl quelqu'efprit 
gâté , dont la mode eft de^ne plus rien 
croire , ni dé rfen efpérer ? Saint Paul ,: 
ibus le nom de charité , nous peine cette- 
vraie dévotion qui doit faire les délices 
de tout Philofophe éclairé. Il nous la 
montre fincere ^ fublime , genéreufe y 
bienfaifante , fouffrant rout , croyant 
tout , efpérant tout , & ne devant ja- 
mais finir. L'efprit de prophétie s'é- 
teindra , toutes les connoifTancès hu^ 
maines s'anéantiront ; & il n'y aura 
que là piété qui- triomphera de la ri- 
gueur des temps , parce qu'elle efl: la^ 
contemplation perpétuelle de Dieu ,. 
dont les années font efTentiellement 
éternelles.. 

Nous avons beau donner TefTor à. 
notre imagination , & nous reprefen- 
ter toutes les adions héroïques qui dnt 
îiUjuâié rUnivèis ^:novis ^e ..âoù^onb 
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rien cf'auflî mag^nanime* que la piété. 
Elle feule fe nourrit de jeûnes , fe for- 
tifie dans les douleurs ,^ fe ranime dans 
les veilles , fait fes délices de la mor^ 
tification ; elle feule triomphe des tenta- 
tions y foale aux pieds les ricliefles, fuit 
Jes honneurs , furvit à nos corps , & 
s^élance jufques dans le fein dé Dieu? 
même. Quelle félicité parmi les hom-- 
mes , fi la piété dirigeoit leurs démar-- 
ches ! Ils n'auroient tous qu'un cœur Se 
cpj'une ame , ils partageroient leuri:^ 
biens , ik n'agiroient qu'en vue d» 
Ciel, & ce feroit de toutes parts une* 
fainte émulation pour le fer Vice de* 
Dieu. La primitive Eglife a va ces^ 
temps heureux , qu'on ne celle de* 
regr^er lorfqu'on eft véritabUmenc: 
chrétien. 

Que ce langage efl différent de no!^ 
Beaux efprits ; & qu'on efl: méprifabte 
à leurs yeux quand on s'exprime de lir 
forte! Mais oferoientr-ils bien méttrïren^ 
parallèle leur morale , qui tend à tour 
vice, avec la j5iété , qui enfeignr&j)rak 
riquetoute- vertu ? Oferoient-ils relever 
leur philofophie qui nous envoiir brou-- 
ter l'herbe , au préjudice du cHrifiîa- 
nifme qui nous divinife ? Q(eroieût*îlsi 

S* 
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xniférables morceaux de terre , commr 
plus admirable que celle du Cieli Ofe- 
roient-ils enfin vouloir nous perfûader 
que Taffreufe idée de l'anéantiflement 
eft plus fiiblime que la perfpedive.d'iHi 
bonheur éternel ? Quel acharnement 
& quelle corruption , de ne plus don?- 
ner. un livre au public fans répandre 
d^s maximes aufïï déraifonnables & 
aufli pernicieufes ! Combien d!Ouvrar 
ges qui féroienL admirables , & que cinq 
ou fix pagres facriléges rendent.dignes 
de L'exécration publique ! Le fanatifme 
fcmble avoir quitté les hérétiques pour 
feifir nos efprits à la mode , qui. ne fe 
ripetent & qui ne fe copient que 
pouj débiter des abfurdités & des blafr 
phêmes- 

Certains payens difoiènt autrefois que 
quand même l'immortalité de Tame 
neferok qu'un rêve ,jls chèriroient ua 
pareiLfonge. comme la plus douce con^ 
iS)lationr. de. leur. vie. Oi> ne méprife 
donc les avantages de la. piété ,, que 
garce- quoa ne les connoît pas , & 
jparce qji'on. n'a. jamais eflayé de s'éloir 

Îpén dix, monde pour fe rapprocher de 
>ieu: f, ^ pout favourer les douceur*, 
qu'il attache à fonfervice. David di&ic 
qu,'ii aimait mieu^ êxie le djerxuer dans 
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k maifon de Dieu , que d'occuper les 
premières places dans les palais de la 
terre , parce qu'il méditoit continuelle* 
ment la loi fainte. Plijs on- s'efforce 
aujourd'hui de- vouloir nous ravir la 
piété comme une cho(é fuperflue , & 
plusnous de\ix>ns nous en parer , & met- 
tre notre- confiance dans fes exercices. 
Souvenons-nous que nous n avons ja- 
mais été plus heureux , que lorfque la 
dépravation du fiecle n'avoit point en. 
eore altéré notre candeur. Laconrcien- 
ce , ce témoignage, perpétuel de nous-- 
mêmes , étoit vcricaJblement en paix ^. 
les paflions ne murmuroient point en^- 
core y les fens n'erroient point fur des 
objets criminels ^,&. notre ame ne foup- 
çonnoib même pas qu'on pût être vi- 
cieux^ Voilà l'enfance chrétienne dont 
nous n'aurionS' jamais dû fortir , & que 
la Sageflè éternelle nous recommande ,. 
en nous difant qjie fi nous ae deve-*- 
nons comme des enfants , nous n'en- 
trerons point: dans le Royaume des 
Cieux. 

L'ame ne peut véritablement s-'élever 
jans être pieufe , parce que fon éléva- 
tio.a< tend néçeffairement à Dieu , ou ce 
n'eil q^'un orgueil exçiti par les paf*- 
£ons.;Si la ÀeBgioa eib notre élément 
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& notre vie , ii nous fommes nvorts^ 
lorfque nous réteignons en nous-mê- 
mes par la dépravation de notre cœur ,. 
de quel prix ne fera, pas la piété ? Elle 
n'a jamais fait que le bonheur des hom* 
mes , & celui des états ; avec fon fe- 
cours on adore Dieu , on honore les 
Saints , on refpede toute puiflknce ^ on 
aime le prochain > & l'on s'illuibre foi- 
même. H ne s'agit que de jetter un coup 
d'œil fur ces héros du chriAianifme %. 
dont la cendre vit fur nos Autels». Ceil 
k piété qui les éleva jufqu'au Ciel , qui^ 
les remplit de Dieu , qui les rend noS' 
protefteurs & nos modèles , & qui leur 
afliire des honneurs immortels^ 

Si les fens n'étoient pas nos légifla- 
teùrs & nos maîtres , notre Jme ne 
chercheroit qu'à s'exalter , &par ce no- 
ble eflbr nous verrions le principe Ber 
chofes , nous connoîtrions Tefprit de la 
loi , & nous nous approfondirions 
nous- mêmes. Il faut voir la Religion: 
dans ces pérfonnes qui favent triom- 
pher de l'ignorance & des paflions. La> , 
piété n'a rien de pufillanime que cher 
les faux dévots, mais elle eA noble & 
ïîmple comme l'Evangile chez le-véri- 
table chrétien. Dieu , toujours attentif 
aux beibifi^diè fon JËglife^iiott^ iioaûr 



^âge en âge dès modèles de la vraie 
vertu , & lorfqu'il veut les rendre plus 
éclatants , il lés plkce à la têcé des peu- 
ples : & c'eil alors qu/on "Voit une piété 
lans fade & fans humeur , s'annoncer . 
par un air toujours affable & ferein , 
faire fes délices de converfer avec Dieu , 
rechercher fes Autels comme la fource 
de tout bien , obferver toutes les loîx 
de TEglife , fe ranimer au milieu des re- 
vers ^ veiller fur tout un royaume pour 
tn écarter le libertinage & l'irréligion ^ 
prêter l'oreille au cri du malheureux , 
étudier les befoins de l'état j récompen- 
fer le mérite & le travail , préférer les 
aflfàires importantes à celles qui ne font 
que de pure dévotion , gagner les peu- 
ples JTO la clémence & la générofité , 
abolir les duels , fecourir les orphelins , 
s^iiîtéfeflèr aux domefliques & les ai- 
mer , procurer des reflburces aux ma- 
lades , faire des établiflements pour Tinfr 
truâion dé la jeuneflè-^fè familiarifer 
enfin avec la mort , & s'en faire un ob- 
jpt defmédication^ à dellein de méprifer 
le monde & fes vanités. HeUreux les^ 
Monafquesqui pratiquent ces devoirs ! 
Heureux lés fùjets qui vivent fous leurs 
foix ! Telle èft la véritable grandeur d'a- 
Kiae ^. ^nQit<:e famôme a'Héroxûxxe ^ 
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qui n'a q^e des appuis humain?: 

Je voudrok bien que ceux qui font- 
afTez malbeureux^ peur raUlet la piété r 
c'eft-à-dire , ce commerce admirable 
entre nous & Dieu>/me fiflent voir com-' 
ment on peut fe rendre ridicule en ne 
travaillant qu'à la gloire du Créateur ,? 
en fe facrifiant pour obliger /on pro* 
chain , eh renonçant à fa propre vo- 
lonté >.enVoubliant foirmêmeau milieu^ 
de tout, le bien qu'on fait ,ren pardon- 
nant, à fes ennemis , en méprifanr la. 
figure de ce monde , en dèfirant un bon- 
fieur immortel- Ab! s'il n'eft pas hono- 
rable d^avoir de pareils feneiments^ iL 
faut que nous ay;ons perdu toute idée 
du grand & du beau. Mais un ti^mps. 
viendra^où la vérité reprendra fes droits p 
&- où nos libertins , (i bien defignés 
dans le livre de la SagefTe , s'accufe- 
ront de folie , & déplorerons inutile- 
ment leurs erreurs. Infenfés que nou9 
étions ,.dîront^ils , quel étoit notreaveu- 
glemenç ! voici ceux que nous regar- 
dions comme des imbécilles , élevés au* 
rang des Saints. Les vertiges ne- du- 
rent pas touiours ^ la raifon reparoit ^ 
& Dieu qui ne nous a créés que» pous^ 
lui , fe manifejfte d'une manière cerribler 
à ceux qui ont aâeâéde le jauèconnoîure^ 

l/orxi 
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ti fe moquera peut-être aujourd'hui 
ces réflexiofis ;^ mais demain la more 
rendra quel eft le plus fage , de ce- 
qui les goûte j ou de celui qui les 
rne en lidicule. 



^fti t^<^ It» 
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CHAPITRE XVIIL 
De U Sufnfikim. 

'JHomxne , qui , prefque toujouB 



extrême , fe porte égàlc;meritàri- 
<lolâcrie & à Tinciédulité , a befoin d'une 
Religion-telle que la nôtre , dont Icsln- 
mieres convainquent la raifon ^ & pijof- 
ycriyent la fuperftitîon,. En vain rhéréfo 
.ofe charger TEglife de nos abus ; clic 
^'a îamaifi cefie de réveiller je zele.d<^ ]- 
Pafteurs contre le fanatiiine & contit 
l'ignoranite. Si fou remonte ^lepuis le 
Concile xie Trente jufqtf à celui d'E- 
phefe , on verra que rEglife , en. dé- 
<:laranj: U médiation de Jefus-Chrift 
indifpenfablement ncceflaire , n'approu- 
ve relie des Saints que comme bonne & 
utile : on verra qu'en permettant le cuke 
jdes images comme xine dévotion qui 
^e rapporte à Toriginai , elle annonce 
qu'il n'y a aucune vertu dans les ta- 
bleaux ni dans les ftatues ; qu'en ordon- 
nant les prières pour les morts , elle con- 
.dam'^je la cupidité qui oferoit en i^ire 
jun trafic honteux ; qu'en accordant des 
yc^àvA^Q^ic^s ^ comme ayant droit de lie^r 
^ ^p .délier \ eUç protefte (^u'ellps font 
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toQt-à-fkh inutiles ikns un cœur contrit 
& humilié : on verra qu'elle diftingue 
les dogmes de ce qui n'eu que pieufe opi- 
nion ; qu'elle ne déclare hérétiques que 
ceux qui nient des iarticles de Foi , & 
<iu*elle ne defefpere point de leur falut , 
tant qu'ils font vivants ; qu'elle ne con- 
çoit que laperfuafion ; qu'elle a en hor- 
reur coûte voie de peifécution , êc 
i|u*ellehe ceflede prier pour ceux qui 
la fcandalifeoc & ia déchirent: on verra 
qu'ette rectd à Céfar ce qui appartient 
4 Céfar , & qn'dle prêche continuelle- 
cnent la foumiffion à toutes les Fuiflati- 
^cc$ de la terre. 

Mais il eâ inutile d'entrer dans ces 
dèiaiàs > que i'Ezpofîtion de la Foi , Ou- 
vrage immortel au grand SêJJuet , a mis 
dans le plus beau jour. Ceft-là qu'on 
apprend à connoitre le véritable efprit 
delà Religion , que les fuperïlitieux obf- 
eftrciftnt par des traditions toutes hu«- 
màîaes , à l'exemple des Phariiiens , con- 
tre lelquek Jefus-Chrift tonnoit avec 
;tanc de force. La fauflfe piété n'a rien 
oue de dangereux. On fe confie dans 
des pratiques fuperflués , & l'on né- 
^i^. tes devoiii les plus elTentiels ; on 
craint d'avaler un moucheron , & l'on 
avale un chameau ; on s'imagine qu'en 
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jrecitant beaucoup de. prières fans atten- 
lion f pn fQca lûremenc exaucé ; & qui 
i'aide de certaines formules ou de ccr^ 
jcains exercices , oa ne peut manquer d*ê- 
^re fauve , quelque vie déréglée qu'on 
'mené. Les cérémonies de- l'Eglife foa 
Jes délices de Tame chrétienne ; fes Fê- 
jes âc les Cantiques ^ fa confolation. 
jMaisil ne fuffit pas de dire : Seigneur, 
jSeignjBur , ^our mériter le Ciel ; i} faut 
j^cconiplir les pricept^ de la Loi. Il 
/l'y ^.qu^ ceux qui fe font violence , & 
jgui ^omm^ndent à leurs p«^ons , qui 
jpbtipndront Je Jlpyaum'e éternel. Ce 
ne font ni les enchouiiaftes qui Toa 
^dit , ^i jcnoi.qui l'ai iniaginé ; mais la vé- 
jrité même , dpnt les paroles ne faflè- 
;rpnt poiqt. . , 

On ne faurojc croire combien il y a 
jd'efpeces de fuperftitions dans le mon- 
de , & combien notre Religion , toute 
jp]Xte qu'elle eft , a dedifciples quila dé» 
Jgurent. La fauflè piété prend mille 
forme? différentes. Frivole chez les 
;ins , .cl^tgrine chez les autres , foup-* 
^onnçufe ^^ans ceux - ci , (crjielle dans 
j:piix,-).à , ,ellejeftcette.bêtede TApoca- 
^ypfp q\ii_a les^ornies de l'agneau. Ç'eft 
^çlU qyi endort les Hérétiques au milieu 
éS .Ifurj? prepirs , pç Jcr fécheurs iiani 



une fauflè fécuricé ; qui carrôfhpt' nosf 
bonnes oeui'res par un principe d*or- 

fueil ; qui n'apperçoic pas une poutre? 
ans ion œil , & qui voit une paille 
4ans celui de Ton frère ; qui impofe cies^ 
&rdeaox qu'elle ne voudroit pa^ tdu-' 
cher du doigt ; qui préfère fes idées' }è 
toute l'autorité de TÉglife & de la tra- 
dition ; qui Ç& nourrit de livres apocry-* 
phes & de (^h\ei ridicutel ; qui coni^ 
met des facriléges ^ en craignant desf 
péchés véniels. 

• Le grand xùal eil qu'on fubftittiitf 
prefque toujours fon humeur à k place 
de la piété , &- qu'on prend pour fa 
confcience l'obftination. On croit n'ê- 
tre que folitaire y Scfouvent l'on é(l 
£iuvage ; on croie n'avoir que du mé- 
pris poiir le monde , & l'on a de la 
hain? pour le prochain. Nos défauts 
prennent fi facilement le coloris de la 
vertu , qu'on devient leur dupe dans le 
temps même qu'on s'imagine en triom- 
pher. Bien des perfonnes ne font pieu- 
iès y que parce qu'elles font fenfibles ; de 
forte que fi elles n'éprouvoient plus un 
certain plaifir dans la pratique de leurs 
devoirs , elles les abandonneroient. 
JD'autres prennent la dévotion comme 
un rôle qu'il faut jouer , après avoir 

T ? 
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doaoé des exemples de luxe & de va- 
nité. C efl ici que l'élévarion de Famé 
eft plus néceflfaire que jamais , pour fpi- 
mualiler nocre ptécè. Je ne prérends 
pas qu*on doive fatre dn culte divin un 
îquélette , à l'exemple det Hérérîqna , 
qui rejeccenc coûte pompe , toute céré- 
monie , & qui traitent la Diviniti dW * 
manière indécente. Je me rappetterû 
toujours qu'un Miniftre proteflant me 
^oit lui -même un jour, que la Reli- 

g 'on réformée n'avoic point aflèz de 
cours pour entretenir la piété ; qu'elle 
ètoit trop feche & uop nue , & qu'il 
£tlloit intéreflèr les fens , comme on 
itttéreflb le coeur & refprit. 
' C'eft donc bien à tort que nos beaux 
efprits rangent parmi les fuperftitîons 
les Religteufes obfervanees de l'Egltfe. 
Ik publient de toutes parts que nous 
ne fommes que matière , & ils vou- 
droient qu'il n'y eût rien de fenfible 
dans notre dévotion. Mais pénétrons 
leur deiTein , & nous reconnoîtrons 
qu'ils ne défirent l'abolition du culte 
extérieur , que parce qu'ils favent que 
a'ù venoit à manquer , toute la Religion 
s èvanouiroit. L'honneur d'être bête , 
&de vivre fans réfléchir, a tellement 
C'mu l'imagination de certains hommes ,. 



^lis paToiflênt envier le fort de mar- 
ehrer à quatre pattes.. Eût-on pu croire 

au'a^près fix mille ans de reciierches & 
"expériences , qtfaprès le témoignage 
de tant de PhitôTophes qui noncrs ont 
. éclairés , qu'après tant d'Ouf ra^èi dfe 
génie oii Ton apperçoîe un raffon di- 
YÎn , on finiroic par annofifcef pompeti* 
iement aa publie y que nous n'avons etf 
j^rcage qu^unedrculation de fang y que 
le mouvement derquelques organes i 
& que nottsfommes enfin cds que Phut^ 
tte & le Ihnaçon ? On dira peut^re 
que nous revenons fouvent for cet objet t 
mai» on ne fauroit trop fonvenc rèpé* 
ttt les érernelles vérités ; d^autant nvfettxf 
que les impies ne ce'fiènt de rebattre 
leurs monftruofîtés , & de $*èn faire un 
fymbole qu'ils débitent à tout propos. 
Si nos beaux efprits èroient de bonne 
£>i 9 & s*ik vouloient s'inftrairé, au lîea 
de fe moquer & d'inveftîver , ris ver- 
roient avec étonnemertt lezefe de tous 
les Catholiques éclairés contre hi fii- 
perftition ; ils verroient que toutes les 
armes qui s'élevèrent furent véritable- 
ment chrétiennes , & que leur culte , 
toujours raifonnable , n'eut jamais le ca- 
price ni l'ignorance pour motif, H n'y 
a point d'inftance que le Concile de 

T4 
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Trente ne faffe aux Pafteurs , pour les 
engager à prémunir les peuples con- 
tre la dévotion pharifaïque ; & il n'y a 
point d'Ouvrage où l'on expofe les vé- 
rités de la foi , qui ne décrie les abus 
te les préjugés. Mais les impies agif- 
ient comme les Proteûants ^ qui répètent 
toujours les mêmes accusations , quoi-» 
que mille fois on leur en ait démontré 
lafauflèté. Si la paille n'étoit pas mêlée 
ici-bas avec le bon grain , & s'il n'y avoit 

Eoint de rouille parmi les Chrétiens , 
i terre ne difFéreroit pas du ciel. Il faut 
qu'il y ait des fcandales & des fuperili- 
tions pour nous exercer , êc pour nous 
ejKiter à defirer ce jour fans nuage où 
règne à jamais la vérité. 

ili'ame qui s'exalte ne fait pas dépen- 
dre fa Religion de l'opinion des hom- 
mes j ni du plus ou du moins qui fe 
trouvç dans leur piété : elle a fon appui 
dans l'autorité de l'Eglife , qui ne peut 
nous tromper ; & foit que les abus fe 
multiplient , foit qu'ils viennent à cef- 
fer , fa ferveur n'en reçoit aucune altéra- 
tion. On ell toujours folidement pieux, 
quand on s'élève au-deffus des foiblef- 
fes de rhumanité , & qu'on va chercher 
en Dieu la raifon de fa foi. Tout ce qui 
fe rapporte au culte d'un Etre immor- 



lel , ne doit avoir que de la grandeur , 
& ne peut infpirer que des lentîments 
de magnanimité. Ceft pourquoi la fu- 
perflition , qui ne s'occupe que de mi- 
nuties , fe trouve diamétralement op- 
pofée à la Religion , au point quelle 
fcmble en être la parodie. 

Si la foi paroît puérile à nos eiprits 
forts 9 parce qu'elle eft fimple & cloci- 
le 9 il fera déformab honteux d'avouer 

au'on ne peut fonder les profondeurs 
e la iâgefle infinie , & qu'on doit fe 
taire & adorer quand il s'agit de la di- 
vinité. Nous ne fommes jamais plus 
élevés 9 que lorfque nous nous humi*^ 
lions ; jamab plus raifonnables 9 que 
lorfque nous croyons ; jacpais plus heu- 
reux 9 que lorfque nous efpérons dans 
celui qui écoit hier , qui eft aujourd'hui , 
& qui fera à jamais. Les infenfés s'ima- 
ginent efcalader les cieux , parce qu'ils 
font quelque chétivè découverte en 
phyfique ou en aftronomie ; comme 
il le payfan qui creufe la terre 9'n'étoit 
pas auffi près de Dieu que le favant qui 
obferve les aftres. Il ne refte à la créa- 
ture que le parti du filence , de réton- 
nement & de la foumiffion. Vouloir 
regimber contre cette loi , c'elt vou- 
loir éteindre les étoiles 9 6c deilecher les 
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mers. Si Ton ne fe moque pas d'an^ 
homme qui reconnoît rîmpoffibilité 
d'arriwr au foleil ^pourquoi tournep 
en ridicule le Chrétien qui Ce confeflTe 
incapable de pcnèttet les myileres de 
la Religion , oc qui en révère lar faince 
obfcurité f 

Oh n'entend plus que des cris de 
toutes parts contre le fiinatifme & U 
fiipèrftition ^ cotAme s'il n'y avoir plu»^ 
ëe culte dans TUnivers qui ne fat cou- 
pable de ce double' excb. On ne penfer 
plus ^ ou plutôt on ne veut pas penfer ^■ 
que les abus , les cabales Si^ les ligues^ 
ne furent jarnsôs r^wrage étVEgme ^ 
toujours pacifique de tooiours éctai** 
fée y miais le fruit des parlions. On ne 
pèche que parce qu'on nfbbferve pa^ 
l'Evangile , & qu'on laiffe ramper fof^ 
ame dans la pouffiere. Voilà des véri- 
tés que nous comprenons, lorfque nous 
nous élevons au^ dcffus. des fens. Oeft 
alors que tout culte fuperflitieux difpa- 
roît , & que nous faififlons refprit de la 
loi ; cet efprit , qui diftingue le bon du 
mauvais , Teffentiel de l'utile , qui nous 
enfeigne la profondeur & la fublimicé 
de la Religion , & qui nous place dans 
le vrai point de vue d'où il faut l'en- 
vifager. Chaque objet a deux faces ». 
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& noTis ne jugeons ordinarrement 
des chofes que d'une manière rela- 
tive I à moins que nous n'en exa- 
minbns TeiTence* Si la dévotion du 
cagot eft trop chargée, & (i celle 
de rhérècique ne i*eA pas affez , cela 
n'alcere ni augmente la vraie piété : 
elle fefte tome ce qu'elle éimt > c'eft- 
àrdire le bonfi^ur de Pâme & loa élé- 
vation. 

Nous n'avons point voulu diminuer 
rhorreur des lîiperflitîons , mais ven- 
ger TEgUfe de Foutrage qu^on tui fait 
lof fqa'on lui impute nos préjugés. Sans^ 
doute il eâ âcheii:^^ , & l'on n'eii fauroir 
trop gém^ir , de voir un culte auffi kâm 
qite le nâtre , A aoffi pur , proCiné par 
rignarance & la £iufie dévotion. Il ii*y 
ani grandeur d'âme , ni jvfteSed'e^fnît , 
dans ces pratiques minutieufes y de dans 
ces fcmpules que le caprice produit. La 
piété e£t folide , lumineufe , fublime > 
fàos humeur , fans faile^ fans affecta- 
tion : elle dèfavoue cesperibnnes farou- 
ches qui ferabtent porter à regret le joug 
du Seigneur , & qui donnent des idées 
fîniftres de la vertu , de même qu'elle 
profcrit ces hommes ridicules , qui n'ont 
rien que de puérile dans leur Religion, 
Il viendra un temps, dit faint Paul , eii 
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l'on abandonnera les vérités pourécou^- 
ter des fables. 

Qii'eft devenue cette foi éclairée qof 
cranrporteroit les montagnes , cette for 
qui fe nourrit des Livres faints , cette 
foi qui fpiritualife la dévotion , et qui ^ 
loin de rechercher dans nos Templer 
ce qui flatte les oreilles & les yeux ,« 
£iit taire les fens pour adorer Dieu en 
efprit & en vérité ? On croit fou vent 
ainipr là Religion parce qu'on fe com- 
plaît à l'Eglife f & qu'on éprouve cer» 
tains fentimens' qui réveillent & qui 
touchent ; tandis que ce n'e/l que la mu- 
fique , ou quelque décoration pompeufe ,■ 
qui frape & qui ravit* Vbilà comme 
no^ palfions revivent jufqu'aux pieds 
des Àuteb , & comme nous fommes 
une énigme à nous-mêmes. Notre cœur 
qui devToit fe recueillir & s'élever , fe 
diflrait du grand objet de notre amour , 
& fe mêle avec les fens qui l'entraînent 
comme il leur plaît. 

Il faut obferver , avant de finir Tarti- 
cle de la fuperftition , que les efprits 
forts en font plus entichés que les faux 
dévots. Rien en effet n'eft plus abfurde 
que ce qu'ils croient , & que leurs opi- 
nions qu'ils révèrent comme la fuprê- 
me vérité. Quelques payfans ont pvL 
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s^imaginer qu'une flacue écoic animçe ; 
ôc nos philofophes à la mode fe per- 
fuadenc que de la chair & du fang pen- 
fenc réellement : quelques idiots auront 
foupçonné que les Saints font égaux à 
£)ieu ■ ; & nos beaux efprits ailiirent 
que le vice &,la vertu n*ont rien qui 
dilSere à leurs yeux.. On feroit infini , fi 
ion vouloit continuer le parallèle ;.mais 
nous renvoyons nos Jeaeurs au fym- 
bole des rincrédules j drefle |)ar Adif* 
fon. Là paroiflènt dans tout leur )our 
les extravagances des impies , qui doi- 
vent nous faire aine véritable pitié. 
D'ailleurs perfonne n'ienore que h par 
hazard. ils îviennent à le -convertir , ils 
n'abjureot :rincr^dulité ^qué pour cfm- 
J)rafler la fuperftition. C'eft ainfi que 
Jes extrémités fe rapprochent , & qu'il 
ja'y a que le vrai Chrétien dont l'ainr 
élevée fâche tenir un juite milieu. 
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CHAPITRE XIX. 

De U yii prefente. 

'Apperçois dans la fueceflion des fie* 
des ce premier infianc où chaque 
liomme nak , & celui où il finit , fans 
favoir ni commenc , ni pourquoi nous 
virons aujourd'hui ^ & demain nous ne 
Tommes plus. Dieu feul , donc les fe* 
crets fi^nc impénétrables , détermine le 
temps de notre exiilence , Se la durée 
de nos jours félon fa Tolonté. Il afll^ 
gne aux uns trente ans , aux autres qua- 
tre-vingt i & au^nlelà des miferes& des 
douleurs. D'abord nous ne femblons 
qu'un point dans le fein de nos mères , 
îufqu'a ce que venant à naître , nous 
pleurons fur nos propres malbeuru , 8c 
nous V>ffrons à L^Univers le tableau de 
l'efclavage & du péché. Si des nourri- 
ces nous allaitent , & fi des domeili- 
ques veillent à notre confervation , ce 
n'eft que pour anncMicer notre foibleflè 
& notre impuiflànce. Tout retentit de 
nos malheurs & de nos cris , pen- 
dant que nous paiîbns infenfiblement 
à l'âge de raifbn , pour ftire un nouvel 
apprentifiage de chagrins & de maux» 
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Notre, volonté perpétuelkment contra- 
riée par des maîtres , notre mémoire 
•touiours fardiargée de fentences & de 
mots , notre corps fans cefle expofé à la 
rigueur des châtimens , rendent nos pre- 
mières années aufli triftes qu'bumilian<^ 
ttes. Cela efl fi vrai , que malgré le plaifir 
que nous aurions de rajeunir , nous ne 
voudrions pas l'acheter au priic de re«- 
^ommencer une carrière auili pénible. 
La îeunefiè , à la fuite de ces miferes ^ 
^'annonce conime une rofe qui va s'é* 
:panoQir ; mais que d'épines qui Tenvi- 
(Tonnent ! On frémit , quand on fe rap<^ 
pelle les paflîons dont nous fommes 
alors inveftis. Notre tête , femblable à 
june ruche murmurante ;, ne nous per- 
met pas d'entendre le langage de la 
f aîfbn ; notre .coeur , comme une cire 
iufceptible de toutes fortes d'inlpref- 
iions y (e durcit & fe liquéfie félon que 
«otrefang efl agité ; Se notre ame , telle 
^u'jme délave , s^fifujettit à toutes nos 
^nfations. Les fdences ne paroiflèn^ 
& prefenter , que pour nous reprocha 
iiotre ignorance & pour nous tyran- 
nifer. Ce n'eft en eflfet qu'à force de pa- 
tience & de fueurs , qu'un >eune homme 
parvient à débrouiller quelques vérités. 
^pçubîea de laçons , de jcr^L^sde pli>- 
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me & de réprimandes , avant d'avoir 
appris quelques principes dé morale oa 
de phyfique ! La feule étude des lan- 
gues décourage & defefper^. 

Continuons d'achever un portrait 
qui n eft encore qu'ébauché , & déve- 
loppons ce temps â'adolefcence ^ où les 
<lelirs combattent la fâgeflè ^ & où les 
padîons fermentent dans toute leur 
force. Ici Tamour trouble le cerveau i 
là l'orgueil gâte l'efprit ; ici le jeu rui- 
ne , là l'intempérance épuife. On diroit 
que tout confpire à la perce de la jeu- 
neiTe ; de même que dans une tempête 
les nuages , les éclairs ^ les pluies , les 
vents , les tonnerres , femblent fe réu- 
nir pour déraciner une jeune fleur. Si 
Ton réfifteà la colère, onfuccombeà 
la pareflfe ; fi l'on fe garantît des vices, 
en donne dans les ridicules. Toujours 
au-delà du temps préfent , & toujours 
ailleurs que dans l'endroit où l'on fe 
trouve , nous pafibns nos premières 
années au milieu d'un tourbillon qui 
nous dérobe la vue de nous-mêmes & 
celle de nos devoirs. 

Quel prodige , fi quelques traits de 
grandeur d'ame percent alors à travers 
le cahos des paffions ! Les jeunes gens 
ne font , pour ainfi dire , le bien que par 

diilradion. 
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ïftfaâîon. La légèreté des idées , la vé- 
émence des defirs , l'effervefcence des 
umeurs , mettent toute leur perfonne 
ti defordre. Ce ne font que des courfes , 
ies bak ,- des jeux , des fpeâacles , qui 
ss occupent. La vérité leur paroît un 
nnemi , la fagefle un fardeau , l'étude 
m tyran. On redoute fes parents , on 
tétefte fes njaîtres , on tourmente fes 
erviteurs , & Ton devient le fléau de 
bi-même ^ ainfi que celui des autres. Il 
l'y auroit qu'une heureufe édycation , 
[\iï pourroit réprimer ces malheureu- 
e? faillies : mais je ne fais par quelle fa- 
alitè cet art fi néceflaire n'eft encore 
qu'ébauché , & comment les Princes mè- 
nes , qui devroient avoir les meilleures 
oftruftions & faire l'apprenti (Tage de 
outes les miferes humaines , font pour 
'ordinaire abandonnés à l'ignorance & 
L la flatterie. On les encenfe, tandis 
ju'il faudroit les humilier ; on les loue , 
;àndis qu'il faudroit les corriger ; on les- 
mdort , tandis qu'il faudroit les réveiller^ 
Telle eft la faifon de cette jeunefle , 
qui , comnie un été brûlant , nous con- 
fume & nous dévore jufqu'à ce que les 
Eiffaires venant à fuccéder aux plaifirs , 
L'ambition s'empare du cœur & le ty- 
ranôife. Alors tes inquiétudes commen- 

V 
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cenc 9 les embarras fe multiplient, & îE 
n'eft plus queftion que de s'arranger fur ■ 
cette terre avec les mêmes précautions 
que fi Ton étoit éternel. La fortune de- 
vient l'idole qu'on adore 4 l'argent , le 
bonheur qu'on pourfuit. Tout fe réu- 
nit vers ce double objet , qui infpire les 
rufes , les intrigues , les feintes , & fou- 
vent les forfaits. On n'apperçoit que 
des intérêts & des honneurs , on fe ma- 
rie par cupidité , on fe place par oo'gueil , 
& l'on ne penfe qu'à bien nourrir forr 
corps , le bien loger & le bien vêtir. U 
ne s'agit point d'ànalyfer le cœur def 
fkommes , pour les deviner à cet égard :^ 
le tableau que nous faifons ^eft leur pro- 
pre portrait. L'imagination ^ k mémoi- 
re , la volonté , ne roulent que des affec- 
tions & des idées qui fe rapportent à 
wie vie toute fenfuelle. Lefommeil mê- 
me ne les di (Irait pas de cette agitation ^ 
car c'eft alors qu'ils rêvent avec effbfc , 
& que leurs fonges retracent toutes leurs 
journées. 

Notre humanité feroît enconr trop 
bien traitée , fi elle n'a voit q^ue ces maua 
à redouter; mais les injuilicesi qui nous 
oppj^iment , Les calomnies qui uqxjs per- 
(ectttent , le» maiadiesr qstr nams mac^ 
iMmeflft , les oeotaoona ^ui luws: afi»- 
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Cent , viennent groflîr la chaîne de nos 
Malheurs ^ & ilbus réduire à la plus dure 
raptivité. Ce ne font que des périls de la 
jart des voleurs , de la part des enrte- 
3Eiis , de Ja part des faux amis , & de la 
part de nous-mêmes. Il femble que tou- 
:es les créatures s*arment pour nous 
perdre r l'infeéke diftile fon poifon , & 
la rofe même déploie fes épines. Si 
nous marchons au milieu des Villes , (î 
nous haWtons les forêts , ft nous par- 
courons les mers^, les dangers fe fucce- 
dent y pour ain(î dire , & tout au moins 
la peur nous trouble & nous dècon-' 
certe. 

Telle eft la vie prèfente , où tout pa- 
roît riant au premier afpeâ: , & dont il- 
ne réfulte que des angoiffes , des dou- 
leurs & des calamités. Cependant nous 
n'avons détaillé > ni les miferes du pau- 
vre , ni les maladies auxquelles eft êx- 
pofée notre trifte humanité. Il faudroit 
defcendre en ces chauniieresoîi languif- 
fent la plupart des hommes , & fe tranf- 
porter dans ces Hôpitaux ou l'on ne re- 
poiiflê la more qu*à force de médica- 
ments & d'opérations , pires que la miofrc* 
même. Quelles horreurs ! quelles ima- 
; r Ne vérifienc-elles pas les paroles de 
, qui appclîlB notre vie un combat 
Va 
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continuel ? Nous n'avons pas befoin 
d'interroger nos pères pour apprendre 
nos malheurs ; ils exiftent en nous ^ & 
autour de nou? , de manière à nous aver- 
tir fans ceflTe de leur funefte impreflîon. 
Chacun , en s'a vouant mécontent de Ton 
fort , nous inftruît qu'il n'y a point d'é- 
tat où l'on n'éprouve des difgraces & des 
chagrins. "Les riches font dévorés par 
Un ver intérieur , & les indigents par la 
faim ; les grands font confumés par l'am* 
bition & l'ennui , & les petits dépouil- 
lés par l'injuftice & foulés par l'orgueil. 
Que de troubles domefliques en nous- 
mêmes , & dans nos maifons ! Que d'a- 
larmes caufées par la mort de nos 
amis j ou par leur abfence ! Que de 
fentiments d'antipathie , qu'il faut étouf- 
fer- ! Que de mouvements de colère^ 
qu'on doit réprimer ! Que de mauvaifes 
penfées , qu il eft néceflaire de difliper ! 
Les heures ne k fuccedent , que pour 
nous tranfmettre à chaque minute de 
nouvelles inquiétudes & de nouveaux 
embarras.. 

Sans doute on fuccombe à ces maux , 
ou l'on vit en être qui végète , fi la gran< 
deur d'ame /que.la Religion feule peut 
infpirer , ne vient nous prémunir & 
npus . éclairer. Alors nos malheurs fie, 
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changent en épreuves , & nous les ché- 
ri fîons comme des occafions de méri- 
ter 1 éternelle félicité. Notre exiftence 
n'eft réellement fupportable , qu'autant 
que -nous efpérons une nouvelle terre 
& de nouveaux cieux. Nous fentons 
que notre efprit immortel a droit d'at- 
tendre une autre perfpeâiive que des 
fleurs quife fannent , des aftres qui Vé- 
clipfent , & des corps qui fe réduifent 
en pouflîere. Qu'eft-ce qu'une vie toute 
concentrée dans la fphere de cet Uni- 
vers , où chaque objet nous pique eti 
nous carefTant ? Il faut en fortir comme 
d'une prifon , & ^'élancer dans les ef- 
paces immenfes qui abforbent toute idée 
de la matière. Je fens que l'entreprife 
eft difficile , puifqu'il y a fi peu d'âmes 
qui s'élèvent : mais cependant on ne 
triomphe qu'à ce prix des douleurs & 
des rêver?. 

La plupart des hommes équivoquent 
fur le mot dévie. Ils entendent par ce. 
terme la jouiflance des plaifirs criminels , 
qu'on peut dire une véritable fnort. On 
ne refpire , comme être raifonnable , 
qu'autant qu'on fait ûfage de la faculté 
de penfer , & qu'on l'emploie à fe con-, 
noître & à fe fpirituàlifer Les inflaats 
qui cpmpofent notre vie coulent avec 



une telle rapidité , que, fi nous ne tra- 
vaillons à arracher quelque chofe à ce 
temps qui nous ravit tout , nous végé- 
tons à la manière des aninraux. Nous^ 
ne fommes qu'un point dans l'étendue 
des fîecles , & un point qui va tout- 
à-l'heure être effacé , tandis que notre 
efprit doit durer autant que Téternîté. 
Ceft donc bien à tort qu'on fait une 
idole de fon corps , & qu'on le- trait^ 
comme le mobile de notre exiftence; 
lui , qui chaque année dépérit , jufqu'à 
ce quil devienne fquélette. Il fufîk de 
fixer la vieillefle , pour connoître toute 
fafragilitév Ce ne fontplus alors que des 
organes ufés , des reflorts rouilla , des 
fibres mortes , qui engourdiflTent lef- 
prit , & qui femblént le dépouiller de 
fon imagination & de fa mémoiie. Le 
fpedacle d'un vieillard dont Touie , la 
vue , lodorat , s'anéantifTent , & ne pré* 
fentent à nos yeux qu'un tronc deffe- 
ché & qu'un fépulcre mouvant , eft le 
coup d'œil le plus aiBigeant pourFhu- 
rhanicé. On n'^pperçoit plus qu'une 
ombre plaintive , qui reconnok à peine 
fes meilleurs amis , qui s'égare dans des 
queftionf inînteDigibles , de ^ui parc^ 
vouloir inutilement raccrocher un refte 
de vie qufs'cnfuit. lï fkut taovtmjcvoïc. 
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OT éprouver une pareille fituacion. Cha- 
que inftanc nous retranche une partie 
de nous mêmes ; mais nous croyons 
cette vie fans bornes , parce que notre . 
imagination & notre vanité vont plus 
loin que nous. 

Si les hommes voyoîent en-naiflant 
le tableau des miferes auxquelles ils fe- 
ront expofés , ib voudroient rentrer 
dans le néant d'oîi ils for tent. L'ambi- 
tieux n*appercevrott qu'avix effroi les 
peines , les foupleflês , & les indignités 
qiM doivent être les véhicules de fa 
grandeur ; le favant fe décourageroit ^ 
a Tafped des fatigues & du peu de fruit 
que lut donneront fes recherches & fes 
Ycilles ; le politique frêmiroit , en confi- 
dérant fa carrière épineufe , oh chaque 
pas peut occàfionner fa chute , & où 
chaque projet , quoique fouvent inutile ^ 
coûte une application & des fueurs in- 
finies ; le conquérant apprendroit qu*il 
n'a droit d'attendre qu'une gloire fort 
incertaine , après des combats & des 
périls de toute efpece ; le voluptueux 
ItiT-meme femîroit que fes plaifirs , qui 
paroiflfent fi riants & fi commtodes , 
(i(»Tem TàccabSer de remords ou de 
mabdié , le dépouiller de fe réputa- 
tbir ^ & peut-'étre de- fes biens r te 
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courtifan rougi roic de voir fes fade» 
adulations récompenlees par des re- 
vers, ou par une^ profpérité que le pu- 
blic aurolt en exécratioa; le Monar* 
que enfin , encore plus effrayé que tous 
les autres , redouteroit le terrible far- 
deau de fes embarras & de fes devoirs , 
ainfi que le compte formidable qu'un 
Souverain eft obligé de rendre au tri- " 
bunal du Juge univerfel. Il n'y auroit 
que rhommfî dont la Religion dévroic 
faire l'étude & les délices , qui fe réfou- 
droit volontiers à vivre pour mériter, 
& pour fe préparer par la foi à jouir 
éternellement de Dieu. 

Mais pourquoi ces vérités , qui nous 
alarmeroient dans cette fuppofition , 
nous échappent-elles parce qu'elles font 
rédlle^ ? On ne connoît les peines , que 
lorfqû'on en a fait Teflài ; cependant 
il n'en fera pas moins certain que toute 
vie Ti'eft qu'une fucceflîon de ,maux , 
& qu'on ne peut en triompher que par 
la grandeur d'ame. La difficulté con- 
fîile à l'acquérir , puifqu'on n'y parvient 

Su'en fe dépouillant de tout orgueil & 
e tout attachement aux vanités du fie- 
cle. Je voudrois donc que les homimes 
s'accoutumaflent de bonne heure à pe- 
fer en eux-mêmes toutes les cbofes qui 

les 
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les occapeat ou qui les amufent , & à 
les évaluer , non félon le goût du mon- 
de^ mais félon l'ordre immuable de 
la raifon. Je voudrois qu'avant d'agir 
on prévît toujours la fin de chaque ao 
tion , & qu'on ne manquât point de 
s'examiner fur l'emploi du temps ^ & 
fur le genre des études ou des aflTaires, 
Je voudrois qu'on fe convainquît inti<- 
mement que nous ne fommes nés que 
pçur la vérité , & pour faire du bien ; 
que c'eft fe dénaturer , que de méprifer 
fes frères ; & qu'il rfy a d'homme ma- 
gnanime , que celui qui met toute fa 
confiance en Dieu> 

Lorfqu'on fe repofe.fur les honneurs , 
on ne s'accroche qu'à des objets terref- 
ttes , & conféquemment périffablesf, 
puifque la terre elle-même peut man- 
quer ; mais lorfqu'on fe confie dans 
l'Etre qui étoit avant la création du 
monde , & qui fubfiflera après fa def- 
cruâion , on a l'éternité même pour 
appui. Cette idée feule doit réveiller 
toute notre raifon , & nous engager 
à oublier tout-à-rheure ce que nous 
avons éftimé jufqu'ici , & à prendre un 
noble eflbr qui nous dégage de nos 
liens charnels. On n'eft efclave du 
inonde , que parce qu'on rampe. Je 
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fais que notre manière de yjvre dépend 
en quelque force des perfonnès que 
nous voyons , d^ aniici& que nous 
formons , des pays que nous habitons ^ 
en un mot des événemens & des cir* 
confiances ; mais dans quelque pofitioa 
qu'on fe trouve , Tame a toujours des 
refTources pour s*étudter & pbat s'éle^ 
ver. On ne dok jamais abandonner au 
public qu'une partie de foi-méire , au- 
tant qu'il en faut pour cultiver la £b» 

La plupart des hommes , loin d'ob* 
ferver ces préceptes , profanent leoir 
propre vie , ou plutôt en font une ef- 
pece de mort. Us n'ouvrent , ni leun 
oreilles , ni leur cœur , aux vérités que 
la Religion expofe. Pourvu qu'ils jouent 
ou qu'ils difpucent , qu'ils cabalent ou 
qu'ils rient , qu'ils trompent ou qu'ils 
dorment , qu'ils critiquent ou qu'ib 
mangent , ils font enchantés jde leur 
exiilence , & fe croient nés pour les 
plus grandes chofes. On a perdu la 
fuite de ces jours pleins qui illufliérent 
nos pères , & qui nous ont procuré 
dés Ouvrages merveilleux , où Tame , 
toute invifiole qu'elle eft , fe fait voir 
à chaque page. Le temps con/litue 
H V^ prefeitte ^ ^ il n'y a rien donjp 
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. en abule avec moins de fcrupule. Nous 
ne penfons pas qu'en dirpofant des heu- 
res comme nous voulons , il en vient 
une qui difpofe de nous à Ton tour ^ 
ic nous eflface pour jamais du nombre 
des vivants. 

Il faudroit fouvent nous reprefenter 
ce dernier infiant , & penfer qu'alors il 
nous fera égal d'avoir vécu d'une ma* 
niere obfcure ou brillante , d'avoir eu 
des talents , ou de n'avoir rien fu. Tout 
ce qu'on fait par oflentation n^aboutic 
qu'à quelques épitaphes plus ou moins 
belles qui décorent un trifte tombeau » 
c'efl-à-dire , à quelques fyllabes que le 
temps anéantit. Si ces vérités faifîf- 
foîent les hommes , la grandeur d'ame 
s'éleveroit fur les débris de ce faux hé- 
roïfme qui les éblouir. Ils ne verroîent 
rien de grand que ce qui ne doit jamais 
finir , & conféquenrment ils devien- 
droient grands eux-mêmes. Rien de 
plus magnanime que de vivre en phi- 
lofophe chrétien , qui dépouille TUnî- 
- vers de tout le faux clinquant dont nous 
l'avons revêtu , & qui n'apperçoit que 
la main invifible du Créateur. Nos 
jours fe paflènt à verniflfer des objets 
firi voles ^ & à nous contempler dans 
notre propre ouvrage. De- là naiflènt 

X z 
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de petites idées , de petites manières , 
& ,ae petits fentimenïs , qui nous coori- 
bent vers la terje , & nous empêchent 
dp npus élever. Je/uis toujours fâché , 
quand je lis les révolutions de la vie 
humaine , de ne trouver de fiecle en 
fiecle que quelques âmes qui fe déga- 
gent de la matière, & qui percent les 
nuages de la cupidité. 

Un jourdevroit instruire Pau tre^-felon 
le langage de l'Ecricure ; & Ton voit, aa 
contraire , que plus le monde avance en 
âge, & plus il devient frivole. OnnV 
voit point .fenti >ufqu'ici cet amour ex- 
ceflif pour les bagatelles , qui nous 
énerve ,& qui nous perd. Les grands 
l^mmes itoient rares ; mais les perfonr.. 
nés futiles n'étoient pas fi communes. 
On fe foutenoic , f^n quelque forte , entre 
Iç rampant .& le fublime ; mais aujour»- 
d'Jbui Ton fe décide avec une efpecedc 
fureur pour tout ce qu'il y a de plus pué- 
rile. L'ame eft obligée de s'oublier pour 
.un fon j UTO couleur , uii parfum ,. qu'on 
admire comme fon être , & la vie s'a- 
brutit fous ^empire des fens. Cepen- 
dant il n'y a pas.d'inftant où la Provi* 
dpnce ne nous avertifle, d'aune manière 
frappante , de la c. d^citédes chofeshur 
jçnaincs. Ici ]es dilj^rac^s précipitent, là 
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1^ i£s maladies confumenc ; ici la pefte dé- 
[ Tore y là le feu réduit en poudre : les 
nos périflent par les^ flammes , les autres 
aafein des eaux; ceux-ci s'abandonnent 
su defefpoir , ceux-là s'égarent dans les 
plus affreux défefts : & peut-être ap- 
prendrons-nous au premier jour que' 
tous ces malheurs arrivent aâuellement. 
Sans la diilance des lieux , nous faurions 
à chaque minute les révolutions les plus 
ibneftes ; nous faurions qu'on vole , 
qu'on trahit , qu'on aflàfline , qu'on 
^rge prefqu'à toute heure , & que la 
terre s'entr'ouvre fans interruption pour 
engloutir des dépouilles de notre hu- 
xnaqité. 

Quel affreux tableau ! îr\2iîs qu'il eft 
reflfemblant ! Oui ^ voilà cette vie qu'ott 
conferve , qu'on eftime , & qu'on chérit 
comme la îuprême félicité. On a beau 
fkvoir qu'une féconde fuflSt pour la dif- 
fiper , on s'appuie fur elle avec une af- 
furance inébranlable. Nos Jours , quoi- 
qu'entrecoupés de malheurs , de re- 
mords & de fanglocs , s'offrent à nos 
regards fous une forme féduifante ; & 
nous les croyons les meffagers du bon- 
heur. Combien la grandeur d'ame n'eft- 
elle pas néceffaire pour diffipér ces illu- 
fions , elle qui naît du fein même de la 

X 3 
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vérité , & qui ne s*occttpenc que dé> 
moyens d'y retourner ! Elle nous tranf«* 
porte en idée dans cette région intellec- 
tuelle ou il n'y qu'on jour étemel fans 
crépufcule & fans nuit ^ & alors nous 
nous détachons tout nacurellemenc des 
ebjets terreftres. 

Mais il eft impoi&ble d'acquérir cette 
grandeur d'ame donc nous parlons , (î 
nous ne choififlbns un état relatif à nos 
talents & à nos goôts«. Le fore de no- 
tre vie dépend de notre vocation* Un 
père eA tyran , lorfqu'il ofe en difpo- 
ier contre notre volonté. Les cloîtres 
si*ont de mauvais Religieux , les cours 
de mauvais Miniflres ^ les Villes de 
mauvais Juges ji que parce qu'on prend 
des emplois auxquels ta Providence ne 
nous a point defiinés. Chaque planète 
foule dans fa fphere , & chaque homme 
doit vivre dans la condition qui lui eft 

{)ropre. Si le foleil paflToit à la place de 
a lune , l'Univers deviendrait cahos ; de 
même que la fociété fe trouve en dé- 
fordre , depuis que le caprice ou Tincé- 
rêt décident de la vocation. On devroît 
fonder fon cœur , & Ton ne s'attache 
qu'à la fuperficie des chofes ; on devroit 
interroger fon ame , & Tonne confulte 
que les fens \ on devroit ei&yer fes for- 



çesêc fa capacité, & Ton n'étudie que 
ie plaifir , dont on fait aujourd'hui un 
fyfléme de conduite & ^e philofophie. 
Tous ces maux, viennent de ce que 
notre vie extérieure éontredit perpé- 
tuellement la vie intérieure. Ced un 
combat entre Tame & les fens , qui blefie 
Ja raifon. Il faut exifter en foi , & hors 
-de foi f de manière à pouvoir être tout 
à la fois fur la terre Se au cieL Nous 
-trouvons le.ciel en Aous-mêmes , lorf- 
que nous favons habiter avec nous ;.car 
c'eft-là que Timpreflion de la Divinité 
: fe fait fentir. Qu'il eft trifte de ne vi- 
' vre qu'à l'aventure , & de voltiger d'ob- 
jets en objets , pour s'accrocher en 
•quelque forte à des^ frivolités ! Ainfi l'on 
▼oit naître des plantes au hazard , & 
s'attacher aux premiers arbres qu'elles 
rencontrent. ^ 
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CHAPITRE XX. 
De la Vie future. 
Otre vîe , telle que le foleil , après 



avoir eu Ton aurore , fon Qiidi & 
fon couchant , s'éteint en appaj;ence 
pour aller renaître dans un autre hé- 
xnifphere. Mais cet hémifphere eft^il 
un endroit corporel , femblaole à ce Fir- 
mament que nous admirons ; un ef- 
pace reflerré , comme cette athmof- 
phere d'air que nous refpirons ! Non fans 
doute : l'immenfité de Dieu. même , qui 
n'a ni lieu , ni limites , & qu'on ne peut 
comprendre , parce qu'elle eft au-def- 
fus de toute compréhenfion , devient le 
féjour immortel des âmes indeftruâi- 
bles. Il faut , pour en avoir quelqu'idée , 
oublier tout ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux dans cet Univers , & fe fur- 
monter foi-même , puifque l'œil n'a ja- 
mais vu , roreille n'a jamais entendu , 
ni le cœur de l'homme compris ce que 
Dieu réferve à fes Elus. Là ce ne font 
plus ces penfées qui , quelque fublimes 
qu'on les fuppofe , ont toujours quelque 
défeftuofité ; mais des produâions d'un 
efprit épuré , fandifié , & dont la capa- 
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ché fe trouve toute remplie de la Di- 
vinité : là ce ne font plus ces femiments 
que ramour-propre ou Tintérêt ren- 
dent toujours imparfaits ; mais des af* 
feâions qui deviennent en quelque forte 
infinies , à raifon de leur grande inti- 
mité avec lIEtre des êtres. Aînfî les 
fleuves vont s'unir à la mer , & former 
ce vafte océan qui remplit Tunivers de 
Ton bruit & de fa majefté. 

J*ai befoio d'appeller ici toute la gran- 
deur d'ame que les hommes peuvent 
acquérir , pour exprimer cette vie fu- 
ture dont refpérance étend nos deiirs , 
didipe nos affligions , & confacre nos 
travaux. En vain les Poètes & les Ora?- 
teurs ont fou vent entrepris de nous dé- 
peindre la Jérufalem célefte ; en vain ils 
ont fait intervenir les étoiles Se les fleurs 
pour nous en tracer une magnifique 
copie : ce n'eft qu'une ébauche infor- 
me f 6c tout-à-fait incapable de nous en 
donner une jufte idée. Comment , en 
effet , nous reprefenter un féjour oîi 
tout eft lumière , & où il n'y a ni lune , 
ni foleil ; un royaume oîi tout eft har- 
monie & magnificence , & où il n'y a 
ni inftrument , ni décoration ; un jardin 
où coulent des torrents de volupté , & 
ou il n'y a ni terre , ni eau ; une cité 
dont les portes s'ouvrent & fe fer- 
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inent , & où il n'y a ni barrière , nï U[« 
mire ; un trône d^où il fort des éclairs , 
ides tonnerres , & des voix , & ou il 
n'y a que de purs efprîcs F II n'appar- 
tient qu'à Dieit^ comme fource de tout 
bonheur & de toute beauté ^ & comme 
Etre immenfe & tout-poiflant » qui fe 
communique comme il veut»& quand 
il veut , d'opéirer de pareils prodiges , 
& de faire fentir éoiinemmenc à no# 
âmes une portion de fa félicité ^ quoi- 
qu'elle foit indivifible» 
. Si les Livres les plus divms & ta 
plus fublimes , tels que l' ApocaLypfe ^ 
dont les éclairs aveuglèrent Tefprk de 
NiWtM même , nous décrivent la vie 
future comrmeun cietde pfpe & de fa- 
phirs , ou comme une Ville environ- 
née de murailles d'or le plus pur , ce 
n'efl que pour s'accommoder à notre 
foiblefle. Tous les objets matériels dif- 
paroiflfent à la mort , & les âmes ^ tranf- 
figurées dans celui qui efl la lumière 
du monde , ont pour habitation l'ef- 
fence même de Dieu. Comme mon Pero 
eft en moi , & moi en mon Père , die 
Jefus-Chrift ,-iiifi Difiiples feront de$ni» 
me un en nous , afin qiftts aieni U fUii^ 
tudc de ma joie. 

Elevons nos efprits à la fuite de ces 
magnifiques paroles , Se tâchons p s'il eft 
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podibie f d'entrevoir quelque rayon de 
ces clartés célefles , qui font les délices 
des Saints ; nous en ferons bientôt rem« 
plis y û nous préférons cet immenfe 
bonheur à tons les biens temporels. 
Cette vie n'eft que l'enfance de notre 
£cre^ & comme une nuit obfcuredont 
tous les plaifirs ne font que des fonges 

E' aflagers : mab la vie future nous emb- 
ellira des traits de la vérité même ; & 
il n'y aura pas jufqu'à nos corps , qui 
par la fuite deviendront incorruptibles 
& radieux , pour participer à la gloire^ 
de l'ame. Oui y les Bienheureux abfor- 
bés en Dieu ; & toujours avides de fon 
imour y quoique toujours pleinement 
rafl&fiés , délireront & jouiront. Quelle 
extafe ! On pofledera celui qui pof- 
fede tout , on exiftera dans celui pat 
qui tout exifle , on s*élevera jufqu'à ce- 
foi qui eft au-de(rus de toute élévation. 
Mais tout ce que nous pouvons dire 
a'eA qu'une ombre de la vie future , oïl 
notre humanité , transformée de ma- 
nière à exprimer la Divinité même , 
puifera une félicité immenfe qui caufe 
a chaque inftant les mêmes joies & les 
mêmes raviflèments que (i elle aug- 
mentoic. Dieu nous invice par la voix 
des infpirations , des bons exemples 
£c des inftruâions y à regarder conci<^ 
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nuellement ce ciel touc fpiricuel , qUV)ir 
peut appeller rélément des âmes ; & 
infenfés y nous perdons nos jours à 
contempler de la pouf&ere , ou à nous 
enfoncer dans la boue. Cependant , fi 
le Firmament enrichi de fes étoiles nous 
paroît un objet auffi magnifique , que 
fera TEtre inunortet , qui peut tirer 
quand il veut , des tréfors de fa toute- 
puiflance , des miUion^ dé mondes nou- 
veaux ? 

Le Dieu dont iious\ devons jouir , 
& jqni doit fe donner à nous d*ane ma^ 
niere ineffable -, n'eft ni ce dieu des 
païens , qui avoit des vices & des paf-^ 
fions ; ni ce dieu des Spinofiftes , qui 
n'exille que dans les éléments ; ni ce 
dieu de nos Philofophes modernes , 
qui , femblable aux idoles , demeure 
éternellement fourd & muet , & ne 
s'embarrafle ni de punir le crime , nî 
de récompenfer la vertu : mais, le Dieu 
trois fois Saint , qui révéla fa gloire à 
Abraham , les Loix à Moïfe , & qui , 
après nous avoir parlé par des Pro- 
phètes , a daigné nous parler par fou 
propre Fils. Ceft le Dieu qui toiiche 
les montagnes & les diffipe en fumée , 
fond les rochers dans des fources 
d'eaux vives ; qui fe promené fur les ai- 
les des vents , & qui répand fur la terre 
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ces couleurs .qui nous xavifTent , ces 
odeurs qui nous embaument , ces fa- 
veurs qui nous parfument. Ceft Iç. 
Dieu qui tonne dans les cieux , & qui 
ébranle la terre jufques dans fes fonde-* 
ments ; qûi-connoit toutes les étoiles ^ 
& qui les appelle par leurs noms , qui 
fouffle f .& qui tarit le gouffre immenfe 
des mexs ; qui donne le mouvement à 
la moindre Veuille ^ & la nourriture 
aux plus vils infectes. Ceft le Dieu qui 
fait marcher la mort devant lui comme 
rexécutrice de fes vengeances ; qui brife 
les majavais Rois dans le jour de fa co- 
lère , & qui , d!une feule parole , fera 
rentrer TUnivers dans le néant d'où il 
l*a tiré. Ceft le Dieu qui enivre fe« 
Saints d'un torrent de délices , & qui 
les leçoit dans fes tabernacles éter- 
nels ; tandis qu'il tient des abymes tou- 
jours ouverts , -où fa juftice dévore les 
pécheurs y fans jamais les anéantir. Ceft 
le Dieu dont les miféricordes ne peu- 
vent s'épuifer , qui pardonne toutes 
nos offenfes , &. guérit toutes nos lan- 
gueurs ; qui nous arrache des portes d^ 
la. mort , & nous rajeuait comme Tai- 
gle ; qui remue aducUement mes doigts, 
qui me faii refpirer , ôc qui intercep- 
tera cette refpiration quand il le voudra. 
i • L'homme , vafe d'argile , pouvoitnii 
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effarer unç communicacion aafli indoM 
avec un Etre auffi incomprébenfible & 
aulfî puifTanc; & n'avons-nous pasdntt 
de dire que réellement on fe moque 
de notre ame , lorfqu*on ofe placer & 
grandeur dans la conquête de quelquo 
provinces , ou dans la jouiflance de 
quelques honneurs ? La feule vie fa^ 
ture peut fatisfaire nos defirs toujoars 
renaiflfants. Notre cœur s'inquiète & s'é^ 
gare , jufqu a ce qu'il fe repofe en Dieu. 
C'eft le centre du repos univerfel , où 
coures les créatures doivent tendre , fi 
elles ne veulent pas reûer indigentes , 
expatriées , & livrées au d^efpoir« 
L'homme refTemble à ces modifications 
qui ne fauroient fubfî/ler fans fujet : il 
s'anéantit , pour ainfi dire , fi-tôt qu'il ne 
s'attache pas à l'Etre Créateur dont il 
emprunte tout ce qu'il eft. 

Mais quand même la vie future ne 
feroit que le dépouillement de nos in- 
firmités , & qu'pn n'y auroit pas d'au- 
tre conlblation que celle de ne point 
fouffrir , & de refpirer loin des frau- 
des y des parjures & des calomnies | 
on devroit defirer avec toute l'ardeur 
une fi heureufe fituation. Combien de 
fois n'avons-nous pas gémi des fcan* 
dales & des maux qui coulent dans 
cette vallée de larmes avec impétuofité ! 



3mbien de fois n'avons-noui pas de-' 
c d'arrêter ce torrent qui itrouble la 
lix 9 qui ravage les confciences , & qui 
pand de toutes parts la défolation 
Teffroi .' Mais le bonheur que nous 
jpèrons va bien plus loin , puifqu'it 
a point de bornes ; tout ce que notre 
laginacion peut fe peindre de plus 
Imirable & <ie plus heureux, n'efi 
ne comme une goutte d*eau en corn- 
iraifon des mers. Saint Paul lui-mê- 
le , quoiqu'il n'avoit été ravi qu'au 
oifîeme ciel , avoue que toutes les fa- 
iltés humaines ne fauroient atteindre 
a point d'exprimer ce qu'il a vu & 
s qu'il a entendu. Ne defirerons-nous 
as , après un tel récit , de fortir de la pri- 
>n de notre corps , & de brifer les liens 
ui nous retiennent dans un cloaque 
l'infirmicés ? La terre eft cet exil dont 
>arle le Prophète , & où l'on ne peut 
hanter la Cantique du Seimeur fans 
larmes 3c fans diflraâion. Les Jui6 , 
iffis fur le bord des fleuves,. de Baby- 
one , répandoient aut^refois des pleuik 
tu fouvenir de Sion , fufpendoient en 
igné de deuil leurs harpes aux fautes , 
k répécoîent fans ceffè le nom de leur 
:hefe Jérufalem ; & nous , quoique 
[Chrétiens , nous oublions l'habitatioa 
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de Dieu même , qui doit être la nôtr 
pour nous livrer à des concerts pr 
tancs qui flattent nos fens & rêve 
lent nos paffions. Il n'y a pas jufqu' 
fon des cloches que nous n*ayions po 
ainfi dire en averfion , parce qu'au li 
de nous convoquer à des bals & à c 
fe/lins , elles nous appellent à des exi 
cices de Religion , & nous avertiflt 
de cette vie bienheureufe qui ne 
attend. 

Cependant il faut nous réfoudre 
des coniblations infinies , ou à des toi 
ments éternels. L'Arrêt eft prononce 
& ni nos differtations en poélîc , 
nos épigrammes en rofe , ne pourro 
Tannullcr. Un Etre éternel recompe 
fe , ou punît, d'une manière éternel!' 
& ce n'eft pas avoir idée de Dieu , qi 
de le fuppofer moins jufle que miféi 
cordieux. Toutes fes perfeâions fo 
également infinies. Mais comme • 
n'eft pas vivre , que de fouffrir à j; 
mais , nous n'envifageons la vie futu 
que fous l'afped d'un bonheur inexpr 
mable. Toute ame qui en jouit eftdai 
fa fuprême grandeur, puifqu'une cré. 
turenepeut arriver à rien d'auiïi gran 
que la poifeilion d'un Dieu. Quel 
cft la gloire du monde , qu'on ofero 

compar( 
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mparer à celle-ci ? &, quelle doit être 
tre honte , de ne pas nous élever de 
gré en degré , jufqu'à la fublimité 
m ciel fans éclipfe & fans nuage ! 
DUS n'aimons qu'une baflè vanité' , 
ifqu*au lieu de mettre notre honneur 
ns notre immortalité , nous le pla- 
ns dans des chofes. qui n'ont qu'une 
iftence monientanée. 
On ne peut penfer au féjour des Bien-*^ 
ureux , fans fe rappeller cette multi- 
ie innombrable d'efprits , qui , depuis 
dam jufqu'à nous , ont mérité par 
ars bonnes oeuvres la célefte patrie ;' 
-fans reconnoîtré que Dieu , dont la 
lite-puiflance eft incommenfurable , 
bien créé d'autres efpaces que cec 
Hivers expofé fous nos yeux. Oii font 
L' effet ces intelligences dont la terre 
Englouti les corps ? Elles vivent d'une 
p toute merveilleufe : mais nous ne fa- 
tals ^ ni où y ni comment. Dieu , qui les 
j^t dans fes fecrets éternels , nous ou- 
►ira bientôt ce fanéluaire impénétra- 
p à nos fens , & nous nous trouve- 
ps avec les Juftes de tous les fiecles» 
?efl4à que chacun y félon la capacité de 
ki être , boit , pour ainfi dire , à longs 
kits une fainte & inaltérable volupté ; 
ï que Dieu , par une con[imunîcation 
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îneflTable » révèle à Tes Elus les vi 
que nous leur adreflbn^r II les revêt 
fa lumière & de fon iacorrupcihilité; 
& dans de continuelles excafes que 
pe pouvons nous imaginer » U ies noi 
rit de lui-même , & rend leur ametot 
célefle. Si jamais nous avons fenti 
heureux moments oii l'homme ^ couteCj 
prit 9 oublie fon propre corps , netii 
plus à la terre , & s'abyme dans le fc 
de réternitè ; ce n'étoit qu'une goi 
de ce torrent immenfe qui enivre 
Saints y & que la grâce divine fail 
«Ufliler jufqu'au fond de nos cœurs. 

Il n'y a ici ni enthoufiafme , ni 
nation ; tout eA merveilleux ^ & toi 
e(l vrai : de forte que je dois bien pb 
tôt me plaindre de la lenteur de mon 
efprit , que de fa vivacité. C'eft dans les . 
Prophètes qu'on trouve ces traits lu- 
mineux qui peuvent réveiller Tidée du 
ciel. Pleins d'une ardeur divine , ils dé- 
crivent en caraâeres de feu la charité 
qui embrafe les Bienheureux & qui les 
yivifie , de même que la flamme épure 
les métaux. La mort , comme le prélude | 
de ce bonheur , doit fans doute nous ' 
être précieufe , & il n'y a rien que nous 
De devions tenter pour mourir chré- 
tiennement. Laiilûns l'impiété s'applau* 
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ijir d'une fin femblable à celle des bê- 
^ tes , & fe rire des faims delîrs du Jufte : 
des incrédules ont leur terme , & toute 
" \ leur audace viendra fe brifer contre Ib 
doigt qui foutient le monde , qui creufe 
les abymes , & qui arrête rimpétuofité 
lies vents & des mers. 

On ne fauroît croire combien Tefpé- 
'tance de la vie future éteint les paflîons , 
& comme elle nous excite à la pratique 
des vertus. C'eft elle qui encourageoit 
les Martyrs au milieu des flammes , qui 
■fiiit trouver de la confolacion dans les 
pleurs , & qui imprime à Tame cette 
grandeur que tout ThéroiTme profane 
ne fauroit atteindre. Jean Cafimir , Roi 
de Pologne , eût-il quitté fa couronne 
d*une manière audi admirable , (î la vie 
future ne l'eût touché ! Il fuffit de rap- 
porter les paroles de fon abdication ; 
pour connoître la fublimité des motifs 
qui animent le Chrétien. Voici comme 
il s'exprime : je quitte enfin nu couronne 
^ '^pu les hommes eflimem tant , & je ehoi^ 
fk pour trSne fix pieds de terre qui vom 
me remit k mes Pères. Je defcenis du 
farte des honneurs ^ pour retirer dans U 
fisUe. De Souverain que fitois , je de^ 
viens Suljet ; & je m^enfms dans la re^ 
îrake p $à je porte mén pf^plf ^^^ tmm 
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(dur i & m je ne afferdi de frier & U 
méditer , powr que Dieu lui deme un iige 
Monarque. Ou c'eft ici la .vraie gran 
deur , ou il n'y a jamais rien eu de grand 
dans rUnivers. Les hommes les moins 
fenlibles à la vie future ne pourront 
s'empêcher d'admirer ce irait d'héroïf- 
me 9 parce que la vertu feule a des ca- 
raâeres qui la rendent précieufe à fes 
ennemis mêmes. Rien de plus heureux 
que les empires où les Monarques agif- 
ient en vue de rétemicé : ils font Toeil 
de l'aveugle , le pied du boiteux ^ le père 
de l'orphelin ; ils ne confentent à la guer- 
re que lorfqu'il s'agit de revendiquer leur 
bien , ou de défarmer des ennemis dan- 
gereux ; ils méditent , ils prient > & ils ne ]] 
regardent leur couronne que comme un 
fardeau , jufqu'à ce qu'ils obtiennent 
celle que Dieu réfçrve a fes bien-aimés. 
Nous devrions fouvent nous deman- 
der à nous-mêmes pourquoi nous vi- 
vons ; & cela nous apprendroit que nous 
»e fommes difperfés fur cette terre , que 
pour mériter une vie bien plus heureufe 
& bien plus fublime. Car s'il fuffifoit de 
végéter comme les arbres , d'exifter 
comme le quadrupède , la raifon nous 
feroit entièrement inutile : mais elle 
nous eil donnée pour agrandir notre être 
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& pour l'exalter. On vient à bout d'éle- 
ver Tame en épurant fes penfées , & en 
s'excitant foi-même à la contemplation 
des beautés invifibles. Quels efforts Da- 
vid ne fait-il pas , lorfqu'il veut s'élancer 
vers Dieu ! Tantôt il invite jufqu'aux 
abymes à bénir le Seigneur , & tantôt il 
fe livre à de faints tranfports qu'on peut 
appeller un raifonnable & fublime délire. 

La grandeur d'ame , telle que nous l'a- 
vons expliquée dans tout cet Ouvrage , 
n'eft donc que l'apprentiflage de la vie fu- 
ture. Tout retentit- là , quand on fe con- 
noît ; & l'on ne fe connoît que lorfqu'on 
aime Dieu. C'ell cette fcience , que faint 
Auguflin appelle la fcience Univerfelle. 
Il y a plufieurs moyens d'arriver à la vraie 
grandeur; mais ils fe réuniffent,(i-tôt qu'il 
s'agit de la fin . On doit toujours retourner - 
au principe dont on, émane. L'homme ; 
efl un fpeâacle divin , qiiand il s'oublie 
lui-même pour n'envifager que le ciel. 
Les héros profanes n'ont qu'un temps , 
& les vrais Chrétiens ont toute l'éternité. 

Le rien n'étant capable de rien , la créa- 
ture ne peut faire des adions héroïques 
qu'autant qu'elle s'attache au Créateur. 
Les exploits des mondains éblouiilenc , 
mais ils n'éclairent pas. C'^ft Une grande 
baflèilè que de defirer quelque chofe de 
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moins que Dieu , & la plus grande ambf< 
cion confifle à pouvoir lui plaire. Nous 
n'avons été formés , ni pour compofer 
des livres , ni pour enfanter des projets, 
ni pour remporter dés viâoires , ni pour 
imaginer des fyflémes ; mais pour ac- 
quérir une éternité de bonheur : & (i 
Ton écrit , ou fi Ton combat , ce ne doit 
être qu'en vue de cet objet* 

Ouvrons les cieux par les efforts de la 
foi , Se nous ne douterons plus de la 
grandeur d'une ame qui ne s'exalte qu'en 
Dieu. La mort dévore les triomphes de 
rimpie , & la Religion éternife ceux du 
Chrétien. C'eft fur les débris de l'or- 
gueil , qu'un efprit immortel doit s'éle- 
ver. Toutes les viâoiresles plus éclatan- 
tes ne valent pas Thonneur de fe vaincre 
foi-même. Que fert de commander à 
des foldats , fi l'on ne fait pas impofer 
filence à fes propres paffions ? L'ame eft 
roi chez le fage qui connoît le prix de 
ion être , ôc qui tient fes defirs & fes 
fens au-de(Ius de la raifon. 

Nous finirons cet Ouvrage aînfi que 
nous l'avons commencé , c*eft-à-dire,par 
des paroles tirées de l'oraifon funèbre du 
grand Turenne. Voici comme Fléchief 
peint ce héros : » c'étoit , dit-il , dans les 
» eccafions U$ plus éclatantes ^ que ^ fe 
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i» dépouillant de lui-même , il renvoyoit 
» toute la gloire à celui à qui feul elle ap- 
i> partient légitimement. S'il marche , il 
» reconnoît que c'eft Dieu qui le conduit 
j:» & qui le guide ; s'il défend des places , 
j> il fait qu'on les défend en vain , fi Dieu 
y» ne les garde ; s'il fe retranche , il lui 
» femble que c'eft Dieu qui fait un rem- 
35 part pour le mettre à couvert de toute 
33 infulte ; s'il combat , il fait d'où il tire 
>3 toute fa force ; & s'il triomphe , il croit 
30 voir dans le ciel une main invifiblè 
3> qui le couronne. 

C'eft ainfi que la grandeur d'ame s*an- 
Donce ; & il n'y a que celle-là qui triom- 
phe des événements , qui nous élevé 
au-deflus de nous-mêmes , & qui mé- 
rite une admiration univerfelle & dura- 
ble. Si l'on fe plaint de ce que le ftyle 
n'a point répondu à la dignité du fujef, 
& de ce quele lefteur n'a point été re- 
mué par des dèfcripcions pompeufes , ni 
intérefle par des définitions nouvelles , 
je dirai que la vérité eft fimple , & que 
les métaphores , ainfi que les faillies , 
n'affedent qu'un moment. Nous cédons 
réloqueace à la mode , c'eft-à-dire les 
antithefes & les épigrammes , aux philo- 
fbphes modernes qui ont befoin de ce 
vernis pour colorer leurs paradoxes. On 
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n'apperçoit ordinairement des éclairsque 
lorfque le ciel fe couvre de nuages. Les 
jours fereîns s'annoncent fans éblouiflè- 
ment & fans fracas. Toute grandeur qui 
drefle un triomphe fecret à foi-même, 
& qui fc couronne de Tes propres 
mains , n'eft qu'une idole orgueilleufe , 
dont la vérité fappe la bafe. Il faut s'ou- 
blier , & perdre de vue ce monde ter- 
reftre , pour acquérir cette magnanimité 

aui fait reflfence du chriftianifme. Je 
éfie les hifloires prophanes d'oppofer 
un héros à Judas Machabée , cet homme 
fublime & généreux qui mit ea déroute 
les ennemis de Dieu , cjui les pourfuivit 
jufques dans leurs retraites , & qui s'en- 
févelit dans fes propres triomphes , 
après avoir triomphé lui-même de tou- 
tes les pa (Fions. 

FIN. 
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